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PREFACE 


Les  sujets  de  méditation  qui  sont  proposés 
dans  ce  volume,  ont  été  écrits  spécialement  pour 
l'adoration  du  Très-Saint  Sacrement  et  composés 
selon  la  méthode  proposée  par  le  Vénérable 
P.  Eymard  sous  ce  titre  :  Méthode  d adoration  par 
les  quatre  fins  du  Sacrifice. 

Il  a  paru  utile  de  donner  ici,  pour  la  meilleure 
intelligence  des  méditations  qui  suivent,  quelques 
indications  succintes  sur  cette  méthode,  d'après 
un  travail  plus  complet  qui  a  paru,  au  cours  des 
années  dernières,  dans  la  Revue  Le  Très- Saint 
Sacrement. 


I.  —  Le  saint  Sacrifice  de  la  Messe  est  l'acte 
parfait  du  culte  public  et  social  de  l'Eglise.  Ses  fins, 
c'est-à-dire  les  raisons  mêmes  de  son  institution, 
ses  motifs,  ses  significations,  embrassent  toutes 
les  raisons  et  tous  les  motifs  du  culte  dû  à  Dieu; 
dès  lors,  elles  doiAent  se  retrouver  dans  le  culte 
privé  ou  intérieur,  car,  dit  saint  Thomas  d'Aquin, 
"le  sacrifice  qui  est  offert  extérieurement,  a  lieu 
pour  signifier  le  sacrifice  spirituel  et  intérieur  par 
lequel  l'âme  s'offre  elle-même  à  Dieu";  les  actes 
extérieurs  de  religion  sont,  en  effet,  ordonnés 
aux  actes  intérieurs  et  reçoivent  de  ceux-ci  leur 
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valeur  comme  actes  de  culte  :  qiiia  extcriores  ac- 
tus  religùmis  ad  ihteridi'cs  ordinanhir{\). 

Donc,  puisque  le  sacrifice  de  la  Messe,  en 
tant  qu'il  constitue  l'acte  parfait  du  culte,  réalise 
toutes  les  fins  du  culte  dû  à  Dieu,  le  culte  privé 
qui  réalise  toutes  les  fins  du  Sacrifice  de  la  Messe 
est  aussi  le  culte  privé  parfait. 

Or,  ces  fins  du  Sacrifice  parfait  sont  au  nombre 
de  quatre,  savoir  :  l'Adoration,  l'Action  de  grâces, 
la  Propitiation  et  la  Demande.  Ce  qui  se  peut 
établir  de  deux  manières  différentes,  soit  en  con- 
sidérant les  sacrifices  multiples  de  l'Ancienne 
Loi,  et  en  réunissant,  pour  les  appliquer  au  Sacri- 
fice parfait  de  la  Loi  Nouvelle,  les  fins  diverses 
qu'ils  se  proposaient;  soit  en  montrant  direc- 
ment  dans  le  Sacrifice  de  la  Messe  ces  fins, 
d'après  l'enseignement  du  Concile  de  Trente  (2). 

...Ces  fins  du  Sacrifice  embrassent  toutes  les  rai- 
sons et  résument  toutes  les  formes  du  culte  divin; 
qu'il  s'agisse  du  culte  privé  ou  du  culte  public, 
du  culte  intérieur  de  l'âme  ou  du  culte  extérieur, 
l'homme  a  rendu  à  Dieu  tous  les  devoirs  auxquels 
il  est  tenu  envers  lui  en  tant  que  créature  et  en 
tant  que  fils  adoptif  quand  il  a  adoré,  remercié, 
demandé  pardon  et  prié.  "  En  ces  quatre  fins, 
comme  en  quatre  principes  généraux,  dit  le  car- 
dinal Franzelin,  tout  ce  qui  a  rapport  au  culte  et 
à  la  vertu  de  Religion,  se  trouve  renfermé"(3). 

Nous  avons  tout  intérêt  à  imiter  dans  notre 
culte  privé  et  dans  notre  oraison  intérieure   ou 


(i)  2^.  2«  q.  LXXXV  a.  3.  c. 

(a)  Sess.  XXII,  can.  2  et  3. 

(3)  Trad.   de   Pluch.  pars  11  :  de  Sacrifie.    F.iuh*.  tht's. 
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mentale,  la  prière  officielle  de  l'Eglise,  la  prière 
même  de  Notre-Seigneur  qui  est  le  sacrifice  de  la 
Croix  perpétué  par  le  saint  Sacrifice  de  la  Messe. 
Puisque  c'est  par  ce  Sacrifice  que  Dieu  est  le  plus 
parfaitement  honoré,  —  non  seulement  parce  que 
la  victime  est  de  valeur  infinie  —  mais  encore,  ce 
qui  nous  intéresse  spécialement  ici,  parce  que  ce 
sacrifice  rend  à  Dieu  tous  les  devoirs  auxquels  il 
a  droit;  en  nous  proposant  les  mêmes  fins  dans 
l'oraison  mentale  qui  est  la  forme  la  plus  parfaite, 
la  plus  compréhensive  du  culte  privé  et  intérieur, 
il  est  évident  que  nous  donnons  à  ce  culte  toute 
son  extension. 


II.  —  Il  apparaît  aussi  que  diriger,  orienter  son 
oraison  mentale  selon  les  quatre  fins  du  Sacrifice, 
c'est  la  régler  selon  une  méthode  et  un  plan  très 
simples  pour  lequel  l'esprit  a  des  affinités  natu- 
relles, puisque  ces  quatre  fins  du  sacrifice  sont 
les  formes  de  sentiment  vraiment  fondamentales, 
parce  qu'elles  comprennent  et  épuisent  toutes  les 
manifestations  possibles  de  l'amour  qui  est  le 
sentiment  vraiment  primitif,  générateur  de  tous 
les  autres  :  ces  actes  des  quatre  fins,  dit  le  Véné- 
rable Père  Eymard,  "  sont  l'expression  naturelle 
de  l'amour".  Cela  est  si  vrai  que  si  nous  faisons 
abstraction  un  instant  —  pour  la  première  fin  qui 
est  l'adoration  —  de  la  forme  spéciale  qui  n'est 
due  qu'à  Dieu,  c'est-à-dire  le  culte  de  latrie,  et 
que  nous  considérions  l'adoration,  dans  son 
essence  même,  en  tant  qu'elle  est  l'admiration 
et  la  louange  désintéressée  des  perfections  que 
nous  constatons  dans  un  être,  dans  un  de  nos 
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semblables,  par  exemple,  nous  voyons  que  nous 
appliquons  perpétuellement  dans  nos  relations 
sociales  ces  quatre  manifestations  essentielles  et 
primitives  de  l'amour.  Prenons  comme  exemple 
l'amour  que  nous  avons  pour  nos  mères,  dès 
qu'il  passe  par  la  réflexion  dn  domaine  de  la 
sensibilité  purement  réflexe  au  domaine  de  l'af- 
fection réfléchie,  et  nous  verrons  que  perpétuel- 
lement cette  affection  filiale  se  traduit  sous  l'une 
ou  l'autre  de  ces  formes,  et,  le  plus  ordinairement, 
les  réalise  toutes  au  cours  d'une  même  journée  : 
nous  admirons  la  bonté  de  notre  mère,  sa  dou- 
ceur, sa  grâce,  ce  que  nous  pouvons  appeler  ses 
perfections,  nous  lui  manifestons  notre  vénéra- 
tion; nous  aimons  à  nous  rappeler  tout  ce  que 
nous  devons  à  sa  tendresse  prévoyante,  tout  ce 
qu'elle  a  fait  pour  nous  et  à  l'en  remercier;  nous 
comparons  à  cet  amour  désintéressé  du  cœur  de 
notre  mère  dont  on  a  pu  dire  qu'il  est  la  moins 
imparfaite  des  similitudes  humaines  du  cœur  de 
Dieu,  notre  réponse  à  nous,  qui  est  si  souvent 
l'égoïsme,  l'ingratitude,  les  mauvais  procédés; 
nous  comprenons  le  devoir  qui  s'impose  à  nous 
de  lui  demander  pardon;  puis,  cette  perception 
de  sa  bonté,  du  désintéressement  de  son  amour, 
de  son  indulgence  inlassable,  nous  porte  à  recou- 
riràelle  dans  toutes  nos  nécessités  et  nos  besoins, 
restant  toujours  vis-à-vis  d'elle  le  petit  enfant,  qui, 
d'instinct,  devant  un  danger,  une  chose  inconnue 
qui  l'effraye  et  qu'il  ne  comprend  pas,  va  cher- 
cher nn  refuge  auprès  de  sa  mère,  s'attache  à  elle, 
et  désormais  rassuré,  regarde  avec  intrépidité  et 
comme  avec  un  air  de  bravade  l'ennemi  dont  il 
n'a  plus  peur. 
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Aussi  tous  sont  capables  de  comprendre  ce 
qu'est  la  méthode  des  quatre  fins  du  Sacrifice  : 
admirer,  remercier,  demander  pardon,  implorer, 
quoi  de  plus  simple,  est-il  sentiments  plus  essen- 
tiels, plus  naturels  à  l'âme? 

Mais  voyez  de  suite  la  conséquence  pour  l'orai- 
son mentale;  elle  devient  facile,  comme  tout  ce 
qui  correspond  aux  manifestations  essentielles  de 
la  sensibilité.  Vous  ne  savez  pas  méditer,  dites- 
vous?  Mais  vous  savez  bien  admirer  et  aimer, 
vous  souvenir  et  regretter;  vous  savez  bien  cons- 
tater vos  besoins,  vos  nécessités  et  chercher  de 
l'appui  autour  de  vous.  Or,  si  vous  êtes  capable 
d'admirer  un  de  vos  semblables,  me  direz-vous 
que  vous  ne  savez  pas  admirer  Dieu,  Jésus-Hostie 
présent  devant  vous,  étant  donné  qu'il  vous  suffit 
de  savoir  par  la  foi  et  de  croire  que  toutes  les 
perfections  que  vous  constatez  éparses  et  res- 
treintes autour  de  vous,  il  les  possède  toutes  à 
un  degré  infini?  Si  la  réflexion  abstraite  vous  est 
difficile  et  comme  impossible,  cette  réflexion 
concrète,  vitale,  qui  consiste  à  vous  rappeler  ce 
que  ce  Dieu  qui  vous  est  infiniment  supérieur  a 
fait  pour  vous,  ne  vous  est-elle  pas  facile  et  douce, 
et  direz-vous  que  vous  ne  savez  pas  trouver  des 
paroles  pour  remercier  Dieu?  Et  ainsi  en  est-il  de 
la  propitiation  et  de  la  prière. 

Pour  la  plupart  des  âmes,  la  grande  majorité, 
dès  qu'elles  sont  mises  en  face  de  sentiments  à 
exprimer  à  Dieu,  surtout  de  sentiments  simples, 
primordiaux  dès  qu'on  leur  explique  que  c'est  en 
cela  que  consiste  l'oraison  mentale,  il  n'y  a  plus 
nulle  difficulté.  Et  sans  doute,  ces  sentiments,  ces 
afl^ections  de  la  volonté  ont  leur  fondement  dans 
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la  considération  de  1  esprit;  il  faut  bien  réfléchir 
un  peu,  au  moins  utiliser  les  données  de  la  foi, 
pour  connaître  les  beautés  et  les  perfections  de 
Dieu,  pour  se  ressouvenir  de  ses  bienfaits,  pour 
connaître  le  nombre  et  comprendre  la  gravité  des 
offenses  commises  contre  lui  et  lui  en  manifester 
son  repentir,  pour  avoir  conscience  des  besoins 
pour  lesquels  il  faut  implorer  son  secours,  —  mais 
parce  que  cette  réflexion  n'apparaît  plus  isolée, 
abstraite,  l'esprit  qui  n'en  a  plus  peur  la  fait  sans 
s'en  apercevoir. 


III.  —  Il  y  a  subordination,  hiérarchie  des 
quatre  fins  du  sacrifice:  les  trois  dernières  ont 
leur  fondement  dans  l'adoration  qui  est  ainsi 
l'essence  du  culte;...  les  trois  derniers  titres  de 
créance  de  Dieu  vis-à-vis  de  nous  :  ses  bienfaits, 
nos  offenses,  nos  besoins,  s'appuient  en  définitive 
sur  son  premier  titre,  se  résolvent  en  son  premier 
titre  :  sa  Majesté  infinie,  son  excellence  infinie  par 
laquelle  il  est  premier  principe,  souverain  maître 
et  fin  dernière  de  tous  les  êtres.  "  Comme  l'homme 
ne  peut  offrir  à  Dieu  aucun  avantage  réel,  dit 
Suarez,  tout  ce  qui  lui  est  rendu  comme  acquit- 
tement de  notre  dette  envers  lui,  à  quelque  titre 
que  ce  soit,  tend  à  sa  gloire  et  à  son  culte,  et  il 
ne  peut  y  avoir  aucun  acte  de  cette  nature  qui  ne 
considère  l'excellence  divine  et  n'y  ait  son  fon- 
dement "  (1). 

L'adoration  est  ainsi  le  premier  devoir  de 
l'homme   envers  son   créateur;  Dieu  ne  saurait 

(i)  De  RfHg.,  tract.  I.  lih.  III,  r.  VII.  n°  S. 
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renoncer  au  droit  qu'il  a  de  la  recevoir  de  ses 
créatures  raisonnables.  Mais  pour  qu'elle  lui  soit 
un  réel  hommage,  pour  qu'elle  lui  donne  cette 
gloire  extérieure  qui  est  la  fin  première  de  tou- 
tes ses  œuvres,  il  faut  qu'elle  soit  l'adoration 
véritable.  Aussi  Jésus,  disait-il  à  la  Samaritaine, 
que  le  Père  cherche  des  adorateurs  sincères. 
"  Dieu  est  esprit  et  ceux  qui  lui  rendent  ce  culte 
de  l'adoration  doivent  le  lui  rendre  en  esprit  et 
en  vérité  "  (1)  : 

Et  il  ajoutait  :"  Vous  adorez  ce  que  vous  ne 
connaissez  pas,  nous  adorons,  nous,  ce  que  nous 
connaissons,  car  l'heure  vient,  et  elle  est  déjà 
venue,  où  de  vrais  adorateurs  adoreront  le  Père 
en  esprit  et  en  vérité". 

L'heure  est  venue!  Oui,  une  heure  a  sonné  à 
l'horloge  du  temps,  heure  bénie  entre  toutes  les 
autres,  où  de  la  terre  est  montée  vers  le  ciel  l'ado- 
ration parfaite  en  esprit  et  en  vérité,  où  Dieu  a  été 
adoré  par  une  intelligence  pleinement  consciente 
de  ses  grandeurs  et  de  ses  perfections  infinies, 
de  ses  droits  absolus  sur  tous  ceux  qu'il  a  appelés 
à  l'existence  par  une  volonté  et  un  amour  tout 
gratuits.  Et  cette  heure  bénie,  cette  heure  où  Dieu 
a  pu  commencer  à  dire  :  Mon  nom  est  grand 
parmi  les  hommes  :  Magnutn  est  vtomcm  meum 
in  gentihiis,  c'est  l'heure  aussi  où  Marie  répondait 
à  l'archange  Je  suis  la  servante  du  Seigneur, 
qu'il  me  soit  fait  selon  votre  parole;  ah!  certes, 
c'était  déjà  un  acte  d'adoration  magnifique  que 
cette  parole  de  Marie;  je  suis  la  servante  du  Sei- 
gneur, —  et  toutefois,  au  même  instant,  dans  le 

(i)  Joan,  IV,  23-24. 
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silence  émerveillé  de  toute  la  cour  céleste  et  de 
toutes  les  créatures,  comme  dit  Bossuet,  s'accom- 
plissait l'ineffable  mystère  de  l'Incarnation,  la 
parole  de  l'Evangéliste  était  vraie  à  partir  de  ce 
moment.  Et  Verbiun  caro  faciitm  est,  le  Verbe 
s'est  fait  chair,  et  du  cœur  de  Jésus,  Verbe  divin, 
Dieu  fait  homme,  montait  vers  son  Père  la  pre- 
mière adoration,  l'adoration  sublime  dont  la 
louange  égalait  vraiment  toute  la  grandeur  de 
celui  qu'elle  adorait.  Et  cette  adoration  parfaite 
par  laquelle  la  terre,  désormais  aussi  riche  que  le 
ciel,  pouvait  offrir  à  Dieu  des  hommages  divins, 
n'a  plus  cessé  un  instant  de  monter  de  notre 
terre  de  misère  et  de  péché  vers  le  trône  de  Dieu; 
impuissants,  ignorants,  pauvres  et  misérables  que 
nous  sommes,  comment  pourrions-nous  rendre 
à  Dieu  par  nous-mêmes,  de  notre  fond,  de  notre 
intelligence  si  aveugle,  de  notre  cœur  si  terrestre 
et  si  petit,  une  adoration  qui  l'honore?  Mais  un 
enfant  nous  est  donné,  parvuliis  datus  est  nohis, 
un  enfant  qui  est  nôtre,  qui  nous  appartient,  dont 
nous  pouvons  nous  approprier  tous  les  actes,  et- 
désormais  nous  avons  des  adorations,  des  actions 
de  grâces,  des  propitiations  de  valeur  infinie  à 
offrir  à  la  Majesté  de  Dieu  :  Per  Domininn  nos- 
trum  Jesum  Christiim.  Car,  si  Jésus  est  remonté 
au  ciel,  il  est  resté  au  milieu  de  nous  dans  l'Eu- 
charistie. De  l'autel  où  il  s'immole,  du  tabernacle 
où  il  réside,  son  Cœur  ne  cesse  de  faire  monter 
vers  son  Père  ces  grands  actes  du  culte  divin  et  que 
pouvons-nous  donc  faire  de  mieux,  de  plus  utile, 
de  plus  glorieux  à  Dieu,  que  de  nous  unir  à  ces 
actes  de  celui  qui  est  notre  chef,  notre  Pontife, 
et  d'adorer,  remercier,  réparer  et  prier  avec  lui? 
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Mais  Jésus-Hostie  n'est  pas  seulement  notre 
chef  et  notre  Pontife,  il  est  aussi  notre  Dieu,  c'est 
à  lui  que  nous  devons  rendre  ces  grands  devoirs, 
c'est  lui  que  nous  devons  adorer,  remercier,  lui  à 
qui  nous  devons  faire  amende  honorable,  lui  que 
nous  devons  implorer. 

Il  n'est  donc  pas  de  méthode  meilleure  pour 
prier  aux  pieds  de  Jésus  que  de  s'unir  à  sa  prière, 
défaire  les  mêmes  actes  que  lui  et  de  les  faire  en 
union  avec  lui,  et  c'est  pourquoi  la  méthode  des 
quatre  fins  du  Sacrifice  est  apparue  au  Vénérable 
P.  Eymard,  non  seulement  comme  une  méthode 
précieuse  parce  qu'elle  est  naturelle,  mais  encore 
comme  "celle  qui  convient  le  mieux  à  l'adoration 
eucharistique,  parce  qu'elle  unit  mieux  que  toute 
autre  à  Jésus-Christ  premier  et  parfait  adorateur". 

C'est  selon  cette  méthode  si  parfaitement 
adaptée  à  l'adoration  du  Très-Saint  Sacrement 
que  les  méditations  qui  suivent  ont  été  rédigées; 
c'est  pourquoi  chacune  d'elles  est  divisée  en 
quatre  parties  correspondant  respectivement  aux 
quatre  fins  du  Sacrifice. 

Quant  au  sujet  même  de  ces  méditations,  c'est- 
à-dire  au  Pater,  il  semble  bien  que  rien  ne  peut 
être  plus  utile  aux  âmes  chrétiennes  que  d'acqué- 
rir une  intelligence  de  plus  en  plus  complète  de 
z^iio. prière  du  Seigneur  qu'elles  ont  l'occasion  de 
réciter  si  souvent.  Venant  de  Jésus  lui-même,  elle 
est  incontestablement  la  prière  parfaite,  la  prière 
complète,  "l'exemplaire  et  le  sommaire  de  tout 
ce  que  nous  pouvons  demander  à  Dieu  ",  dit 
Suarez(l).  Et  non   seulement,    déclare    de    son 

(i)   De  Orat.  lib.  I.  c.  20. 
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côtésaintThomasd'Aquin,nous  demandons,  dans 
l'oraison  dominicale  tout  ce  que  nous  pouvons 
légitimement  désirer,  mais  nous  le  demandons 
même  dans  Tordre  où  nous  devons  le  désirer; 
de  telle  sorte  que  non  seulement  cette  prière 
nous  apprend  à  demander,  mais  qu'elle  est  aussi 
la  règle  de  nos  affections  :  scd  etiam  sit  informa- 
tiva   totïus    nostri   afcctiis{\). 

C'est  le  propre  des  paroles  de  Dieu  de  renfer- 
mer des  sens  multiples  et  profonds  sous  des 
termes  simples  et  concis;  plus  lesprit  s'efforce 
de  se  les  assimiler  par  la  méditation,  et  plus  il 
voit  s'étendre  le  champ  ouvert  à  ses  investi- 
gations. Ainsi,  en  est-il  du /^^?/^r,  et  les  nombreux 
commentaires  qui  en  ont  été  déjà  faits  —  et  par 
des  maîtres,  —  n'ont  pas  épuisé  la  matière  ; 
comme  l'Evangile  dont  il  fait  partie  etqu'il  résume, 
selon  TertuUien,  le  Pater  offrira  toujours  matière 
à  de  nouvelles  interprétations.  Celle  qui  est  pré- 
sentée ici,  est  surtout  eucharistique,  c'est-à-dire 
montre  comme  moyen  de  réalisation  pour  toutes 
les  demandes  qu'il  contient,  l'Eucharistie  et  sur- 
tout la  communion  fréquente  qui  apparaît  ainsi, 
une  fois  de  plus,  selon  l'enseignement  de  l'Eglise, 
comme  le  grand  moyen  de  perfectionnement  et 
de  sanctification  pour  les  individus  et  de  paix 
pour  les  sociétés. 

(i)  2»2«  q.  LXXXUI.  a.  9.  c. 
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LE  " PATER 

Médité  devant  le  Très  Saint  Sacrement 


Méditation  Préliminaire 


Pater  noslcr  qui  es  in  cœlis.    ^       ,   , . 
Notre  Père  qui  êtes  aux  cieusT  *^     ^      ->  fd 


I 


^^^A 

^^r^-- 


Pater  noster  qui  es  in  cœlis. 

Dès  le  commencement  de  la  prière  que  Jésus 
votre  Divin  Fils  m'a  enseignée,  ô  mon  Dieu,  je 
dois  sortir  de  moi-même,  m'élever  au-dessus  de 
toutes  les  réalités  terrestres  et  monter  jusqu'aux 
cieux  pour  vous  y  trouver  et  vous  y  rendre 
l'hommage  de  mon  adoration. 

Et  cependant  vous  êtes  partout  et  votre  être 
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immense  remplit  le  ciel  et  la  terre.  Tous  les 
jours,  avec  l'Eglise,  à  l'heure  du  divin  sacrifice, 
je  chante  du  cœur  et  de  la  voix  le  cantique  où  il 
est  dit  que  les  cieux  et  la  terre  sont  pleins  de 
votre  gloire  et  de  votre  majesté  :  Pleni  sunt  cœli 
et  terra  majestatis  gloriœ  tuœ.  Bien  mieux,  il 
m'est  impossible,  lors  même  que  ma  volonté 
révoltée  en  formerait  le  désir,  d'échapper  jamais 
à  votre  regard  et  à  votre  présence  :  Quo  ibo  a 
spiritu  tuo  et  quo  a  facie  tua  fugiam  (1)?  Si  je 
descends  au  fond  des  abîmes,  je  vous  y  ren- 
contre; si  je  déploie  mes  ailes  pour  m'enfuir 
jusqu'aux  extrémités  de  la  mer,  c'est  votre  main 
qui  me  conduit,  et  votre  droite  qui  me  saisit  :  Si 
descendero  in  infernunt,  ades  ;  si  sunipsero  poi- 
nas  meas  diluculo  et  hahitavero  in  extremis 
maris,  etenim  illuc  manus  tua  deducet  tne  et 
tenebit  me  dextera  tua  (2). 

Et  comment  pourrai-je  vous  fuir,  ô  mon  Père, 
puisque  c'est  en  vous,  comme  me  l'enseigne 
votre  Apôtre,  que  j'ai  la  vie,  le  mouvement  et 
l'être  :  In  ipso  vivimus,  ntovetnur  et  sunius  (3). 

Pourquoi  donc  Jésus  m'enseigne-t-il  à  dire  en 
vous    invoquant  :    "    Père,    qui    êtes    dans    les 
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(i)  Ps.  cxxx\'m,  7. 

(2)  Ibid.,  8-IO. 

(3)  Act  ,  XVII.  28. 
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Ah!  c'est  pour  me  rappeler  que  le  ciel,  parce 
qu'il  est  la  demeure  de  mon  Père,  est  ma  véri- 
table patrie,  et  que  je  ne  suis  qu'un  étranger  et 
un  voyageur  sur  cette  terre  où  je  passe  quelques 
jours,  quelques  années  d'épreuve. 

Mais  enfin  ce  ciel  qui  est  votre  demeure,  sur 
lequel  je  dois  porter  et  le  regard  de  mon  intelli- 
gence et  les  aspirations  de  mon  coeur,  est-ce 
donc  cette  voûte  azurée  et  parsemée  d'étoiles 
sans  nombre  qui  est  au-dessus  de  ma  tête  et  que 
la  sainte  Ecriture  appelle  le  firmament  ?  Non 
certes,  il  n'y  a  là  qu'une  image  sensible,  accom- 
modée à  ma  nature,  mais  ma  raison  et  ma  foi  me 
disent  que  ce  ciel,  c'est  Vous-même,  ô  mon  Dieu 
et  mon  Père,  vous  dans  votre  immensité  et  dans 
l'infinité  de  vos  perfections;  c'est  vous-même, 
non  plus  présent  seulement  dans  vos  œuvres, 
mais  visible  en  votre  essence,  vous-même  de- 
venu, pour  ceux  qui  répondront  à  votre  appel, 
l'objet  d'une  contemplation  et  d'une  béatitude 
sans  fin. 

Et  c'est  ainsi  que  les  premiers  mots  de  ma 
prière  me  remettent  en  mémoire  cette  pensée, 
au  cœur  cette  espérance,  qu'un  jour,  je  vous 
contemplerai  face  à  face  et  que  mon  ciel,  le  ciel 
que  vous  voulez  que  j'attende  et  que  j'espère,  ce 
sera  de  vous  adorer  dans  la  contemplation  ravie 
de  vos  infinies  perfections. 
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Ici-bas,  ô  mon  Dieu,  parce  que  c'est  le  lieu  de 
passage  et  le  temps  de  l'épreuve,  je  ne  vous 
contemple  que  sous  le  voile  et  comme  dans  un 
miroir  "  per  spéculum  et  in  œnigmate  (1)  ',  je 
vous  contemple  et  vous  adore  dans  la  création 
qui  porte  les  vestiges  de  votre  sagesse,  de  votre 
puissance,  de  votre  immensité,  dans  l'ordre 
magnifique  et  la  parfaite  harmonie  de  ces  mil- 
lions de  mondes  répandus  dans  l'espace,  dans  la 
multiplicité  presque  infinie  des  êtres  qui,  du  plus 
grand  au  plus  petit,  ont  chacun  leur  place  dans 
le  plan  de  votre  providence  ;  je  vous  adore  en 
moi,  ô  mon  Dieu,  où  je  trouve  non  plus  seule- 
ment des  vestiges,  des  marques  de  vos  perfec- 
tions, mais  déjà  la  ressemblance  de  votre  nature; 
dans  ma  pensée  capable  de  mesurer  dans  l'es- 
pace ces  soleils  et  ces  étoiles  que  vous  y  avez 
semés  à  profusion,  et,  de  la  contemplation  de 
l'œuvre,  de  s'élever  jusqu'à  la  connaissance  du 
divin  artisan  de  toutes  ces  merveilles;  dans  mon 
cœur  aussi  que  vous  avez  fait  plus  grand  que  le 
monde,  afin  que  rien  ici-bas  ne  pût  le  satisfaire 
et  qu'il  ne  pût  trouver  qu'en  vous  le  rassasiement 
de  ses  désirs. 

Mais  ijurtout,  je  vous  contemple  et  vous 
adore,  ô  mon  Dieu,  dans  votre  Verbe  divin,  la 

(0  I  Cdi,  XI II,   \i. 
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splendeur  de  votre  gloire  et  l'image  de  votre 
substance,  "  splendor  glorix  et  figura  substantïae 
ej'us  (1)  "  que  vous  nous  avez  donné,  afin  que 
nous  ayons  dès  ici-bas,  comme  avant-goût  des 
délices  de  la  vision  béatifique,  la  plus  parfaite 
manifestation  de  vos  perfections  infinies  ;  je  vous 
adore  en  Jésus-Christ,  mon  Sauveur  bien-aimé. 
Et  parce  que  vous  êtes  là,  devant  moi,  ô  Jésus, 
réellement  et  substantiellement  présent  sous  le 
voile  des  espèces,  je  vous  adore  comme  mon 
Dieu  qui  se  manifeste  et  se  donne  aussi  complè- 
tement qu'il  était  possible  de  le  faire  ici-bas.  La 
terre  n'est  pas  le  ciel  certes,  puisque  je  ne  vous 
contemple  que  sous  le  voile,  et  c'est  pourquoi  je 
dis  comme  vous  me  l'avez  enseigné:  Notre  Père 
qui  êtes  aux  cieux;  —  mais  parce  que  votre  bénie 
présence  fait  que  cette  terre  de  misère  avoisine 
maintenant  le  ciel,  avec  le  Vén.  P.  Eymard  je 
vous  dis  :  Notre  Père  qui  êtes  aux  cieux,  aux 
cieux  de  l'Eucharistie,  à  vous  honneur,  gloire  et 
bénédiction  dans  les  siècles  des  siècles. 


II 

Pater  ! 

C'est  vous,   ô   mon  Dieu,   qui    voulez  que  je 

(I)  Hebr.,  I,  3. 
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VOUS  donne  ce  nom  si  doux  à  prononcer:  Père. 
Et  vous  voulez  que  ie  vous  nomme  mon  Père, 
parce  que  je  suis  réellement  votre  Fils  :  non  pas 
fils  par  nature,  car  le  fils  que  vous  engendrez  de 
toute  éternité.  Votre  Verbe,  Jésus-Christ  Notre- 
Seigneur,  épuise  vQtre  infinie  fécondité,  mais 
fils  par  adoptiqn,  c'est-à-dire  par  c'ioix  libre, 
par  amour  :  ut  filii  Dei  nominemur  et  si- 
mus  (1). 

Vous  êtes  mon  Père,  ô  Dieu,  parce  que,  tout 
d'abord,  vous  m'avez  créé  ;  je  tiens  mon  être  de 
vous.  C'est  de  vous  que  je  tiens  mon  corps  avec 
l'ordre  et  l'harmonie  de  ses  organes  et  la  variété 
de  ses  fonctions,  car  ceux  qui  m'ont  donné  cette 
vie  matérielle  n'étaient  que  vos  instruments  ; 
c'est  vous  qui  êtes  le  principe  de  toute  paternité  : 
ex  quo  oninis  paternitas  (2).  Mais  de  plus  mon 
âme,  ce  principe  de  vie,  sans  lequel  le  corps  ne 
serait  qu'une  poussière,  cette  âme  intelligente  et 
libre,  est  tout  entière  et  directement  votre 
œuvre.  Et  parce  que  vous  m'avez  choisi  entre 
tant  d'autres  que  vous  pouviez  appeler  à  l'exis- 
tence, et  que  ce  choix  n'a  pas  d'autre  raison  que 
votre  amour,  ma  création  fait  déjà  de  vous,  mon 
Père. 


(i)  I  Joan.,  III,  I. 
(2)  Ephes.,  III,  i5. 
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Mais  VOUS  avez  voulu  faire  plus  encore  pour 
cette  créature  que  vous  arrachiez  au  néant.  Non 
content  de  la  former  à  votre  image  et  ressem- 
blance en  la  douant  d'intelligence  et  de  liberté, 
vous  l'avez  appelée  à  vivre  de  votre  vie  divine, 
à  participer  dès  ici-bas  à  votre  nature,  "  divinœ 
consortês  naturœ  (1)  ",  et  par  le  don  de  la  grâce 
sanctifiante  vous  m'avez  adopté  pour  votre  en- 
fant et  votre  héritier.  Les  hommes  n'adoptent  des 
enfants  que  quand  ils  n'en  ont  point  ;  vous,  mon 
Dieu,  qui  aviez  un  Fils  en  qui  vous  mettiez  toutes 
vos  complaisances,  un  Fils  égal  à  vous-même, 
vous  adoptez  vos  créatures.  Les  hommes  ne 
peuvent  adopter  que  ceux  qui  participent  déjà  à 
leur  nature  ;  vous,  ô  mon  Dieu,  par  votre  adop- 
tion, vous  surélevez  l'homme  jusqu'à  le  faire 
participer  à  votre  nature  divine  et  vivre  de  votre 
vie. 

Les  pères  d'ici-bas  n'appellent  qu'après  leur 
mort  leurs  enfants  à  la  pleine  possession  de  leur 
héritage  :  ils  ne  donnent  point  en  réalité,  ils 
laissent  ce  qu'ils  ne  peuvent  retenir;  mais  vous, 
ô  mon  Dieu,  qui  ne  pouvez  mourir,  vous,  libé- 
ralité infinie,  vous  nous  donnez,  dès  le  premier 
instant  de  notre  adoption,  tout  ce  que  vous  avez 
et  tout  ce  que  vous  êtes,  vous  nous  donnez  de 

(0  II  Petr.,  I,  4. 
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suite  des  arrhes  qui  sont  déjà  l'héritage  lui-même, 
car  à  nous,  les  fils  d'adoption,  pour  que  la  gran- 
deur de  votre  générosité  n'éveille  pas  la  défiance 
dans  nos  cœurs  sans  générosité,  vous  donnez  en 
toute  propriété  votre  Fils  par  nature  :  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ. 

Et  c'est  en  ce  don  même  de  Jésus,  du  Verbe, 
votre  Fils  par  nature,  que  consiste  précisément 
notre  adoption. 

Vous  nous  l'avez  donné,  ô  mon  Dieu,  par 
l'Incarnation  où  il  a  revêtu  une  nature  semblable 
à  la  nôtre,  élevant  ainsi  en  lui  la  nature  humaine 
jusque  sur  le  trône  de  la  divinité. 

Vous  nous  l'avez  donné  dans  la  Rédemption, 
où,  chef  de  l'humanité  coupable,  il  a  acquitté  la 
dette  de  tous  envers  votre  justice  et  rétabli  par 
son  sacrifice  sanglant  l'harmonie  des  rapports 
entre  le  Père  et  ses  enfants  adoptifs  que  le  péché 
avait  rompus. 

Vous  nous  l'avez  donné  et  pour  tout  le  temps 
de  notre  pèlerinage,  dans  l'Eucharistie.  C'est  là 
que,  tous  les  jours,  dans  le  calice  coule  ce  Sang 
divin,  le  Sang  de  la  nouvelle  alliance,  source 
inépuisable  de  cette  vie  divine  dont  la  partici- 
pation fait  de  nous  vos  enfants.  C'est  là  qu'il 
nous  est  donné  de  le  boire,  ce  Sang  rédempteur, 
et  de  nous  nourrir  de  la  chair  adorable  de  notre 
Rédempteur    dont    Jésus   a    dit  :   Celui    qui    me 
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manée,  vivra  par  moi  :  Qui  manducat  me,  et  ipse 
vivet  propter  me  (  1  ). 

Si  les  pères,  suivant  l'écrivain  inspiré,  sont  la 
gloire  des  enfants  :  Gloria  jiliorum,  patres  eo- 
rum^  (2)*  quelle  gloire  pour  moi,  ô  mon  Dieu,  à 
me  dire  :  J'ai  Dieu  même  pour  Père  !  Celui  qui 
est  l'Etre  infiniment  parfait,  l'Etre  souverain, 
éternel,  immense,  le  Tout-Puissant,  m'appelle 
son  Fils  ;  il  envoie  en  moi  l'esprit  de  son 
Fils,  qui  crie  :  Père,  Père  :  Quoniam  autem 
estis  Filii ;  m  'sit  Deus  Spiritum  Filii  sui  in 
corda  vestra  clamantem:  Abba,  Pater  {3). 

Jésus,  que  je  contemple,  sous  les  voiles  de 
l'Hostie,  vous  êtes  mon  frère.  Dieu,  mon  Père, 
Jésus,  mon  frère;  j'appartiens  donc  à  la  famille 
divine.  Et  c'est  à  vous,  ô  Jésus-Eucharistie,  que 
je  dois  cet  honneur  incomparable  et  ce  bonheur 
sans  prix,  puisque  c'est  vous  qui  me  l'avez 
reconquis,  puisque  c'est  vous  qui  dans  ma  com- 
munion de  chaque  jour  renouvelez  en  moi  la 
participation  de  cette  vie  divine,  la  communi- 
cation de  votre  propre  vie.  O  Jésus,  en  vous 
donnant  ainsi  à  moi,  votre  Père,  mon  Père,  me 
donne  déjà  tout  son  héritage. 

Grâces  lui  en  soient  rendues  à  jamais  par  vous 

(i)  Joan.,  VI,  58. 

(2)  Prov,,  XVII,  6. 

(3)  Galat.,  IV,  6. 
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qui    êtes    l'Eucharistie,    l'action    de    grâces   par 
excellence  : 

Grattas  Deo  super  inenarrahili  dono  ejus  (1). 


III 


Pater  noster  ! 

Ce  n'est  pas:  mon  Père! que  vous  m'enseignez 
à  dire,  ô  Jésus,  au  début  de  ma  prière,  mais  : 
Notre  Père  !  Vous  ne  voulez  pas  que  je  prie  en 
mon  nom  privé,  pour  moi  seul,  mais  toutes  les 
demandes  que  je  dois  faire  monter  vers  Dieu, 
c'est  au  nom  de  tous  ses  enfants  adoptifs  que  je 
dois  les  exprimer.  Et  c'est  là  pour  moi  un  grand 
enseignement  que  je  vous  demande  la  grâce  de 
bien  comprendre  dans  toute  son  étendue. 

Vous  êtes  mon  Père,  ô  mon  Dieu,  un  père 
infiniment  bon,  infiniment  libéral  que  je  dois  et 
veux  aimer  de  tout  mon  cœur,  mais  mon  amour 
ne  peut  être  agréé  de  vous,  si  je  ne  l'étends  à 
tous  ceux  qui  comme  moi  ont  le  droit  de  vous 
dire:  Mon  Père.  Tous  ceux-là,  tous  les  hommes 
sont  mes  frères;  frères  par  la  commune  origine, 
puisque  tous,  par  notre  nature  corporelle,  nous 
remontons  au  premier  homme  en  qui  vous  avez 

(i)  II  Cor.,  IX,  15. 
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concentré  originairement  tous  les  germes  de  la 
race  humaine  ;  frères  encore,  et  à  un  degré  plus 
intime,  par  nos  âmes  qui  sont  toutes  créées  par 
vous  à  votre  image  et  ressemblance;  frères  parce 
que  nous  avons  la  même  destinée,  que  nous 
sommes  appelés  au  même  héritage  céleste  ; 
frères  enfin  et  surtout  parce  que  c'est  pour 
chacun  de  nous,  pour  tous  sans  exception,  que 
Jésus-Christ,  le  premier-né  entre  beaucoup  de 
frères,  "  primogenitus  in  multis  fratribus  (1)  " 
est  mort  sur  la  Croix  et  s'immole  tous  les  jours 
mystiquement  sur  l'autel. 

Oui,  mon  Jésus,  comme  vous  êtes  le  lien  de 
chacun  de  nous  avec  le  Père,  vous  êtes  aussi  le 
lien  entre  tous  vos  frères  d'adoption;  vous  les 
aimez  tous  d'un  ardent  amour,  et  c'est  pourquoi 
vous  voulez  qu'ils  s'aiment,  et  vous  leur  en  avez 
fait  un  précepte  au  soir  de  la  Cène.  Je  vous 
donne  un  commandement  nouveau  qui  est  de 
vous  aimer  les  uns  les  autres,  comme  je  vous  ai 
aimés  moi-même  :  Mandatum  novufn  do  vobïs, 
ut  diligatis  invicent  sicut  dilêxi  vos  (2). 

Et  vous  nous  déclarez  à  tous,  par  votre  dis- 
ciple bien-aimé,  que  c'est  en  vain  que  nous  nous 
flatterions  de  vous  aimer  si  nous  n'aimons  réel- 


(i)  Rom.,  VIII,  29. 
(2)  Joan.,  XIII,  34. 
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lement  et  sincèrement  nos  frères  :  Si  quis  dixerit: 
Quoniam  diligo  Deunt  et  fratrem  suum  oderit^ 
mendax  est  (  1  ). 

Ainsi  nul  ne  peut  dire  du  fond  du  cœur:  Mon 
Père,  en  s'adressant  à  Dieu,  s'il  ne  dit  aussi 
sincèrement  :  Notre  Père. 

Il  y  a  plus  :  la  mesure  de  notre  amour  pour  le 
prochain  détermine  le  degré  même  de  notre 
amour  envers  Dieu.  Et  la  raison  en  est,  selon 
saint  Thomas  d'Aquin,  que  notre  motif  d'aimer 
le  prochain,  c'est  Dieu  lui-même  :  Ratio  dilig^di 
proximuifi,  Deus  est. 

Je  puis  donc  savoir,  ô  mon  Dieu,  combien  je 
vous  aime;  il  me  suffit  de  considérer  mes  senti- 
ments et  surtout  mes  manières  d'être,  de  juger, 
d'agir  vis-à-vis  de  mes  frères.  Et  comme  vous 
êtes  mon  modèle,  que  votre  charité,  d'après 
votre  commandement,  doit  être  l'exemplaire  de 
la  mienne,  je  n'ai  qu'à  regarder  et  à  me  juger 
ensuite. 

"  Mon  commandement  est  que  vous  vous 
aimiez  les  uns  les  autres  comme  je  vous  ai 
aimés."  Or,  entre  tant  d'autres,  je  puis  distinguer 
facilement  trois  caractères  de  votre  amour  :  le 
pardon,  l'immolation  et  le  don. 

Pater,  dimitte  illis  non  enim  sciiint  qiiid  fa- 

(  i)  T  Joan.,   n',  20. 
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ciunt  (1):  Père,  pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent 
ce  qu'ils  font.  Quand  vous  prononcez  ces  paroles, 
ô  Jésus,  vous  êtes  cloué  sur  la  croix  entre  deux 
bandits,  vous  achevez  de  mourir,  pour  ceux-là 
mêmes  qui  vous  crucifient.  Eteux,  vos  bourreaux, 
eux  les  princes  des  prêtres,  les  scribes,  les  pha- 
risiens, tous  ceux  qui  ont  comploté  votre  mort, 
et  la  populace  toujours  lâche  qui  vous  acclamait 
hier  et  qui,  aujourd'hui,  vous  préfère  Barrabas, 
sont  tous  là,  triomphants,  cruels,  provocateurs. 
"  Il  a  sauvé  les  autres,  qu'il  se  sauve  lui-même. 
S'il  est  le  Fils  de  Dieu,  qu'il  descende  de  la 
croix  ".  Et  c'est  ce  moment  que  vous  choisissez, 
oubliant  vos  propres  souffrances,  pour  implorer 
miséricorde  pour  ceux  qui  vous  outragent.  —  Et 
dans  le  silence  de  vos  tabernacles,  vous  conti- 
nuez la  même  prière  au  Père,  pour  les  bour- 
reaux, les  profanateurs,  les  insulteurs  et  les 
sacrilèges  de  tous  les  siècles  ! 

Et  moi,  ô  Jésus,  est-ce  que  je  pardonne  ? 
Est-ce  que  je  prie  pour  ceux  qui  peuvent  avoir 
quelque  tort  envers  moi? 

Ah!  certes,  je  me  le  persuade,  je  me  trompe 
moi-même;  je  murmure  quelques  prières  du 
bout  des  lèvres  :  mais  le  fond  du  cœur,  mais  la 
disposition  intime  de  l'âme  !    Hélas  !  ne   suis-je 

(i)  Luc,  XXIII,  34. 
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pas   comme   ce    chrétien    illusionné    qui    disait: 
Je  pardonne,  mais  je  n'oublie  pas! 

Majorent  hac  dilectionem  nento  habet,  ut 
animam  suam  ponat  quis  pro  amicis  suis  (1). 
Personne  ne  peut  témoigner  un  plus  grand 
amour  que  de  donner  sa  vie  pour  ses  amis. 
Vous  avez  donné  votre  vie,  ô  Jésus,  vous 
avez  donné  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  votre 
sang  pour  ceux  que  vous  persistiez  à  appeler 
vos  amis  et  qui  étaient  cependant  vos  ennemis 
les  plus  cruels. 

Vous  ne  me  demandez  pas,  dans  le  cours 
ordinaire  de  votre  providence,  de  donner  ma 
vie,  c'est-à-dire  mon  sang,  pour  mes  frères,  mais 
vous  me  demandez  de  m'oublier  moi-même,  de 
combattre  sans  cesse  le  vieil  \\ovciV[\t,,exspolianies 
vos  vetêrem  hominènt  cum  acttbus  suis  (2),  avec 
l'égoïsme  et  l'orgueil,  principes  de  tous  ses 
actes. 

Car  ce  n'est  que  par  une  abnégation  conti- 
nuelle que  se  maintient  et  progresse  dans  l'âme 
l'amour  surnaturel  du  prochain. 

Hélas!  ô  Jésus,  les  protestations  d'amour 
coûtent  peu  à  la  nature;  mais  qu'il  en  coûte  d'en 


(i)  Joan.,  XV,  13. 
(2)  Colos.,  III,  9. 
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venir  aux  actes,  d'apprendre  à  se  taire,  à  sup- 
porter en  silence  les  torts  d'autrui,  d'éviter  tout 
ce  qui  peut  revêtir  l'apparence  de  représailles, 
de  comprimer  son  cœur,  de  ne  jamais  juger, 
jamais  envier,  jamais  haïr!  Et  pourtant,  c'est  tout 
cela  qu'il  faut  apprendre  pour  pouvoir  dire  qu'on 
aime  le  prochain  à  votre  exemple.  Que  je  suis 
loin  de  vous,  ô  Jésus,  mon  divin  modèle! 

Cum  dilexisset  suos  qui  erant  in  mundo,  in 
finem  dilexit  eos  (1).  Comme  il  avait  aimé  les 
siens  qui  étaient  dans  le  monde,  il  les  aima  jus- 
qu'à la  fin,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'Eucharistie,  jus- 
qu'à rester  perpétuellement  au  milieu  d'eux,  sous 
une  forme  anéantie,  pour  pouvoir  être  partout  et 
à  tous;  jusqu'à  se  faire  la  nourriture  de  tous,  le 
pain  de  tous,  chaque  jour. 

Voilà,  ô  Jésus,  votre  don  suprême;  et  c'est 
après  l'avoir  fait  ce  don  divin  que  vous  avez 
promulgué  le  précepte  nouveau. 

C'est  qu'en  effet,  la  charité  fraternelle  ne  se 
résout  pas  en  simples  préceptes  négatifs  ;  s'il 
faut  savoir  supporter  et  pardonner,  il  faut,  de 
plus,  savoir  se  donner  :  donner  de  ses  biens, 
quand  on  le  peut,  à  ceux  qui  manquent;  donner 
de  son  temps,  de  son  activité  à  toutes  les  œuvres 

(i)  Joan.,  XIII,  I. 
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corporelles  et  spirituelles  de  miséricorde  ;  don- 
ner surtout,  et  tous  le  peuvent,  sa  prière  fer- 
vente, persévérante,  ses  sacrifices,  son  interces- 
sion auprès  de  Dieu.  Tout  se  résout,  en  fait,  dans 
l'amour  du  prochain,  à  vouloir  efficacement  son 
salut,  car  c'est  là  l'unique  nécessaire  ;  mais  le 
vouloir  efficacement,  c'est  le  demander  avec 
instance,  en  union  perpétuelle  avec  votre  prière 
sacerdotale,  ô  Jésus.  C'est  alors,  et  alors  seule- 
ment, quand  on  s'efforce  de  développer  en  soi- 
même  le  zèle  du  salut  des  âmes,  que  l'on  entre 
parfaitement  dans  l'esprit  de  votre  prière,  que 
l'on  dit  vraiment  du  cœur,  comme  des  lèvres: 
Notre  Père,  et  que  l'on  accomplit  le  double  pré- 
cepte d'amour  qui  renferme  toute  la  loi  :  In  Jiis 
duobus  mandatis  universa  lex  pendet  (  1  ). 


IV 


Je  veux,  ô  Jésus,  pour  clore  cette  heure  passée 
à  vos  pieds,  vous  adresser  la  demande  que  vous 
firent  un  jour  vos  Apôtres:  Seigneur,  enseignez- 
moi  à  prier:  Domine,  doce  nos  orare  (2).  C'est 
pour  exaucer  cette  demande  que  leur  inspirait 

(i)  Math.,  XXII,  4o. 
(2)  Luc,  M,  I. 
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votre  divin  Esprit,  que  vous  leur  avez  enseigné 
l'Oraison  Dominicale  que  je  me  propose  de 
méditer  de  mois  en  mois  à  vos  pieds.  Cette 
prière  divine  contient  tout  ce  que  je  peux  et  tout 
ce  que  je  dois  demander  à  mon  Père  du  ciel. 
Mais  votre  intention  n'a  pas  été  que  les  chrétiens 
se  contentassent  de  la  réciter  de  bouche  ;  vous 
avez  voulu  que  nous  en  ayons  l'intelligence  et  que 
nous  en  fassions  la  règle  de  notre  conduite,  car 
ce  que  vous  nous  enseignez  de  demander,  c'est 
certainement  ce  que  nous  devons  nous  efforcer 
de  réaliser  avec  le  secours  de  la  grâce  dans 
notre  vie. 

Vous  avez  répondu  à  la  demande  de  vos 
Apôtres  :  Vous  prierez  ainsi,  ce  qui  revenait  à 
dire  :  Vous  réglerez  votre  vie  selon  l'esprit  de 
cette  prière.  Si  je  ne  le  fais,  ô  Jésus,  je  serai 
condamné  par  mes  propres  paroles  :  si  je  ne 
sanctifie  votre  nom,  si  je  ne  procure  votre  règne, 
si  je  n'adore  en  tout  votre  volonté  par  la  confor- 
mité et  l'abandon  à  votre  divine  providence,  si 
je  ne  pardonne,  que  pourrai-je  répondre,  au  jour 
de  votre  jugement,  quand  vous  me  direz  :  Tous 
les  jours,  plusieurs  fois  le  jour,  vous  me  deman- 
diez tout  cela  et  votre  conduite  démentait  vos 
demandes  et  vous  n'avez  jamais  songé  qu'il 
devait  y  avoir  une  liaison  essentielle  entre  votre 
prière  et  votre  vie. 
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O  Jésus,  pour  éviter  ce  malheur  irréparable 
d'être  condamné  par  la  prière  même  que  je  récite 
tous  les  jours,  donnez-m'en  l'intelligence;  faites- 
moi  voir  dans  la  lumière  de  votre  Esprit  qu'elle 
est  l'abrégé  de  votre  Evangile,  le  résumé  et 
l'expression  de  mes  devoirs  envers  Dieu,  mon 
prochain  et  moi-même.  Apprenez-moi  surtout  à 
la  réciter  toujours  en  union  avec  vous.  Cette 
prière  c'est  la  vôtre,  non  seulement  parce  que 
vous  nous  l'avez  enseignée,  mais  parce  que  du 
fond  de  vos  tabernacles,  vous  la  faites  monter 
vers  Dieu  votre  Père  :  Semper  vivens  ad  inter- 
pellandum  pro  nobis  (1).  En  unissant  ma  prière 
à  la  vôtre,  ô  Jésus,  l'esprit  pénétré  de  vos  pen- 
sées divines,  le  cœur  imprégné  de  votre  piété  si 
tendre  et  si  profonde  envers  votre  Père,  vos 
propres  paroles  enfin  sur  mes  lèvres,  notre  Père 
commun  reconnaîtra  en  moi  comme  un  écho  de 
la  voix  de  son  Fils  bien-aimé,  et  ma  prière,  toute- 
puissante  me  méritera  d'être  délivré  de  tout  mal, 
c'est-à-dire  du  péché  et  de  la  mort  éternelle  et 
d'être  comblé  de  tout  bien,  c'est-à-dire  d'obtenir 
la  béatitude  éternelle.  , 

(r)   Hebi  ,  Vil,  25. 


PREMIERE   DEMANDE 

Pater ^  sanctificetiir  noinen  liiiim...,  sicut  in  cœlo 
et  in  terra. 

Père,  que  votre  nom  soit  sanctifié...  sur  la  terre 
comme  au  ciel. 


I 


Que  votre  nom  soit  sanctifié,  ô  mon  Père  du 
ciel,  c'est  la  première  demande  de  la  prière  que 
m'a  enseignée  votre  divin  Fils,  et  cette  demande 
n'est  ainsi  la  première  que  je  dois  vous  adresser 
que  parce  qu'elle  exprime  le  premier  et  le  plus 
essentiel  de  mes  devoirs. 

Mais  que  dois-je  comprendre,  ô  mon  Dieu, 
par  votre  nom?  Avez-vous  donc  un  nom?  Il  me 
semble  bien  qu'à  parler  rigoureusement,  vous 
n'avez  pas  de  nom,  si  le  nom  est  ce  qui  distingue 
une  réalité  d'une  autre,  car,  avant  la  création, 
vous  existiez  seul,  et  depuis  la  création,  vous 
n'êtes  pas  moins  seul  en  un  sens,  puisque  votre 
nature  unique  et  incommunicable  vous  distingue 
de  tout  ce  qui  n'est  pas  vous. 
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Toutefois,  le  nom  n'est  pas  seulement  pour 
distinguer  un  être  d'un  autre  ;  il  a  surtout  pour 
fin  de  le  déterminer,  de  dire  ce  qu'il  est,  et  plus 
il  exprime  parfaitement  la  réalité  qu'il  désigne,  et 
plus  il  en  est  vraiment  le  nom. 

Votre  nom,  ômon  Dieu,  entendu  dans  ce  sens, 
il  nous  est  bien  impossible,  à  nous,  créatures,  de 
le  connaître  par  nos  propres  lumières  ;  comment 
notre  intelligence  bornée  pourrait-elle  s'élever 
jusqu'à  vous  connaître  dans  votre  nature  même  ? 
Par  nos  propres  efforts,  nous  pouvons  acquérir 
de  vous  une  connaissance  négative,  savoir  que 
vous  êtes,  puisque  l'effet  révèle  l'existence  de  sa 
cause  ;  et  savoir  ce  que  vous  n'êtes  pas,  mais 
embrasser  du  regard  de  notre  esprit  vos  perfec- 
tions dans  ce  qu'elles  ont  de  positif,  nous  ne  le 
pouvons  pas,  et  dès  lors,  nous  ne  pouvons  pas. 
en  réalité,  vous  nommer. 

Mais  vous  êtes  venu  à  notre  secours  et  vous 
nous  avez  dit  vous-même  comment  nous  devions 
vous  appeler:  Qui  est  {\)\  Celui  qui  est!  Celui 
dont  l'essence  est  d'être,  qui,  par  suite,  possède  la 
plénitude  de  l'être  et  de  toutes  les  perfections, 
puisque  les  perfections  sont  de  l'être;  celui  qui 
ne  doit  rien  de  son  existence  à  qui  que  ce  soit  et 
qui  est    donc   éternel,  en  même  temps  qu'il  est 

(i)  Exod.,  m,  14. 
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infiniment  parfait.  Vous  êtes,  ô  mon  Dieu,  Celui 
qui  est,  et  vous  ne  partagez  avec  personne  cette 
prérogative  sans  égale  d'être  l'être  par  soi.  Vous 
êtes  unique;  deux  infinis  simultanés  et  étrangers 
l'un  à  l'autre  ne  se  peuvent  comprendre  ni 
admettre,  et  dès  lors,  puisque  vous  êtes  le  seul 
qui  existe  par  soi-même,  c'est  de  vous  que  tous 
les  autres  tiennent  leur  existence  et  leurs  perfec- 
tions, de  vous,  c'est-à-dire  de  votre  libéralité,  de 
votre  toute-puissance,  de  votre  libre  volonté,  et 
dès  lors,  tous  dépendent  de  vous.  Voilà  ce  que 
me  dit  ce  nom  qui  est  le  vôtre,  celui  par  lequel 
vous  vous  êtes  révélé  aux  hommes  :  Qui  est  !  Ce- 
lui qui  est! 

Et  toutefois,  ce  nom  que  l'homme  abandonné 
aux  seules  lumières  de  sa  raison  n'eût  peut-être 
pas  su  vous  décerner,  il  ne  nous  dit  pas  tout  de 
vous,  car  il  ne  nous  révèle  rien  des  mystères  de 
votre  vie  immanente;  il  n'est  donc  pas  encore 
votre  nom  parfait,  celui  qui  vous  exprime  tout 
entier;  ce  nom,  cette  parole  qui  vous  énonce,  par 
laquelle  vous  vous  dites  à  vous-même  ce  que 
vous  êtes,  c'est  votre  Verbe,  votre  Fils,  c'est  pour 
nous  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ! 

Que  votre  nom  soit  sanctifié.  Ces  paroles,  ô 
mon  Dieu  et  mon  Père,  ne  peuvent  signifier: 
Que  votre   nom  soit  fait,  soit  rendu  saint,  —  ce 
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serait  un  blasphème,  car  quelle  sainteté  vous 
souhaiter  que  vous  ne  possédiez  pas,  vous  qui 
êtes  la  sainteté  infinie  et  incréée,  la  sainteté 
substantielle  ?  Et  dès  lors,  leur  sens  est  celui-ci  : 
Que  votre  nom  soit  glorifié  sur  la  terre  comme  il 
l'est  au  ciel. 

La  glorification  de  votre  nom,  votre  gloire  pro- 
curée sur  la  terre  comme  elle  l'est  au  ciel,  telle 
est  donc  la  première  demande  de  la  prière  par 
excellence  qui  doit  monter  sans  cesse  de  mon 
cœur  à  mes  lèvres;  et  il  n'en  pouvait  pas  être 
autrement,  car  il  n'est  pas  de  devoir  plus  urgent 
pour  vos  créatures,  il  n'est  pas  de  droit  plus  pri- 
mordial à  satisfaire  que  celui  de  vous  glorifier, 
c'est-à-dire  de  confesser  votre  souveraine  excel- 
lence et  la  dépendance  absolue  où  se  trouve  vis- 
à-vis  de  vous  tout  ce  qui  existe. 

L'adoration,  qui  est  précisément  la  confession 
par  la  créature  intelligente  de  cette  dépendance 
absolue  envers  vous  et  la  louange  de  vos  perfec- 
tions infinies,  l'adoration  est  la  fin  même  de  la 
création  :  Omnia  propter  semetipsttni  operatus 
est  Dominus{\).  Et  puisqu'elle  est  notre  premier 
devoir,  elle  devait  être  la  première  demande  de 
notre  prière,  le  premier  désir  que  nous  formu- 
lions, la  plus  intense  aspiration  de  notre  cœur. 

(1)  Prov..  XVI,  4. 
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Sicut  in  cœlo  in  terra  :  Sur  la  terre  comme  au 
ciel.  Ces  paroles,  qui  sont  communes  aux  trois 
premières  demandes  qui  concernent  nos  devoirs 
envers  Dieu,  me  disent  que  l'adoration  de 
l'homme  doit  se  modeler  sur  celle  des  anges  et 
donc  qu'elle  doit  être  continuelle;  non  en  ce 
sens  que  ie  doive,  ô  mon  Dieu,  vous  adorer 
toujours  par  des  actes  formels,  mais  en  ce  sens 
que  la  disposition  de  mon  intelligence  doit  être 
de  reconnaître,  en  toute  circonstance,  la  dispo- 
sition de  ma  volonté,  de  confesser  sans  cesse 
joyeusement  votre  souveraineté,  vos  droits  abso- 
lus sur  moi  et  ma  dépendance  totale  vis-à-vis 
de  vous.  C'est  ce  que  font,  en  effet,  les  anges  au 
ciel  ;  sans  cesse,  ils  se  prosternent,  ils  chantent 
vos  louanges,  et  ils  répètent  sans  fin  le  cantique 
sacré  que  nous  a  révélé  Isaïe  :  Saint,  Saint,  Saint, 
est  le  Seigneur  Dieu  des  armées,  la  terre  est 
remplie  de  sa  gloire  :  Sanctus,  Sanctus,  Sanctus, 
Dominus  Deus  sabaoth:  plena  est  omnis  terra 
gloria  ejus  (  1  ). 

Tel  est,  ô  mon  Dieu,  la  signification  que  je  dois 
attachera  cette  première  demande,  dans  mon  es- 
prit, quand  mes  lèvres  la  formulent  :  Que  votre  nom 
soit  sanctifié,  c'est-à-dire  :  Puissiez-vous  recevoir 
de  toute    créature   et  tout  particulièrement   des 

(i)  Is..  VI,  3. 
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créatures  auxquelles  vous  avez  accordé  le  double 
bienfait  de  l'intelligence  et  de  la  liberté,  la  gloire, 
l'adoration  à  laquelle  vous  avez  droit,  et  qui  est 
la  raison  même  de  leur  existence  et  leur  primor- 
dial devoir. 

Que  votre  nom  soit  glorifié  !  mais  tout  d'abord 
par  celui  qui  profère  ce  souhait.  Dès  lors,  s'il  est 
sincère,  ce  souhait  que  je  laisse  monter  à  mes 
lèvres,  il  est  déjà  lui-même  une  confession  de 
votre  droit  suprême  et  de  mon  devoir;  il  est 
déjà  une  adoration  en  mon  propre  nom.  Et  parce 
que  ce  souhait,  je  l'étends  à  toute  créature  qui 
pense,  à  tous  les  hommes  que  vous  avez  voulu 
faire  les  porte-parole  de  la  création  tout  entière, 
il  exprime  mon  désir  que  vous  soyez  adoré  par 
tous  les  hommes  et  ma  volonté  d'employer  à 
cette  fin  toute  mon  intelligence  et  toute  mon 
activité. 

C'est  ainsi,  ô  mon  Dieu,  que  je  veux  désormais 
interpréter  cette  prière  que  mes  lèvres  ont, 
hélas  !  si  souvent  prononcée  sans  la  comprendre. 


II 


Et  toutefois,  ô  mon  Dieu,  quelle  gloire  pouvez- 
vous  recevoir  de  l'adoration  si  imparfaite  de  vos 
créatures  ? 
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L'adoration,  c'est  la  glorification  de  votre  nom, 
c'est  l'honneur  rendu  à  votre  infinie  excellence  ; 
or,  l'honneur,  c'est  une  connaissance  claire  à  la- 
quelle se  joint  la  louange  :  Clara  cum  laude,  no- 
tifia; et  notre  adoration  vaut  donc  juste  ce  que 
vaut  la  connaissance  que  nous  avons  de  vous  et 
la  ferveur  de  nos  bénédictions.  Mais  combien 
l'homme  vous  connaît  peu,  ô  mon  Dieu,  et  que 
peut  lui  apprendre  sa  raison,  son  intelligence,  de 
vos  grandeurs  infinies  ?  Et  en  même  temps, 
comme  notre  volonté,  toujours  attachée  aux  cho- 
ses périssables,  est  rebelle  à  ce  devoir  de  vous 
louer  et  de  vous  glorifier  ! 

Est-ce  que  le  monde,  ô  mon  Dieu,  ce  monde 
terrestre  dont  ceux  que  vous  en  avez  constitué 
les  rois  ont  été  pour  vous,  dès  le  premier  jour, 
des  rebelles,  est-ce  que  le  monde,  pris  dans  son 
ensemble,  vous  rend  vraiment  un  hommage 
d'adoration  qui  corresponde  quelque  peu  à  ce 
que  vous  avez  fait  pour  lui  ? 

Oui,  ô  mon  Dieu,  la  terre  comme  le  ciel  vous 
paie  un  juste  tribut  de  louanges,  la  terre  comme 
le  ciel  sanctifie  votre  nom,  et  bien  mieux,  c'est 
de  notre  misérable  terre  qu'est  parti  le  premier 
cantique  d'adoration  qui  célébrât  dignement  vos 
louanges,  et  c'est  de  la  terre  que  monte  tous  les 
jours  vers  vous  l'encens  d'un  hommage  adéquat 
à  votre  grandeur  infinie. 
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Vous  l'avez  dit,  ô  mon  Dieu,  votre  nom  est 
grand  parmi  les  nations  :  Magnum  est  nomen 
meum  in  gentibus  !  Et  pourquoi?  Ah  !  c'est  que 
du  lever  du  soleil  à  son  couchant,  partout,  à  toute 
heure,  en  tous  lieux,  on  vous  offre  une  victime 
pure  et  sans  tache  :  Oj^ertur  mihi  oblatio 
munda  (1). 

Et  cette  victime,  c'est  Jésus-Christ,  votre  Fils, 
l'objet  de  vos  éternelles  complaisances. 

Egal  à  vous  qui  l'engendrez  éternellement,  il 
s'est  revêtu  d'une  chair  semblable  à  la  nôtre,  il 
s'est  anéanti  :  Exinanivit  semetipsum,  et  dans 
cet  anéantissement  même,  son  premier  acte  a 
été  un  acte  d'adoration  et  d'offrande  de  tout  lui- 
même  :  Père,  les  sacrifices  de  la  loi  ne  vous 
agréent  plus,  —  parce  qu'ils  ne  partent  plus  de 
cœurs  vraiment  donnés  et  qu'ils  ne  sont  plus 
pour  les  hommes  que  des  rites  extérieurs  sans 
répercussion  sur  leurs  dispositions  intérieures, 
—  mais  vous  m'avez  donné  un  corps  et  je  viens, 
Seigneur,  pour  accomplir  votre  volonté.  —  Et 
cette  adoration  anéantie,  Jésus  l'a  continuée 
sans  arrêt  jusqu'au  Calvaire  :  petit  enfant,  il  vous 
adorait  dans  la  crèche,  par  sa  pauvreté  et  ses 
souffrances;  homme,  il  vous  adore  sur  la  croix, 
par  l'effusion  volontaire  de  tout  son  sang.  C'est 

(1)  Malesch.,  I,  ii. 
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le  sacrifice  par  excellence  ;  vous  aviez  donné  aux 
hommes  votre  Fils,  vous  les  aviez  aimés  jusque- 
là  :  Sic  Deus  dilexit  miindum  ut  Filium  suum 
unigenitum  daret{\):  la  terre,  ô  mon  Dieu,  vous 
paie  de  votre  don,  car  elle  vous  rend  une  adora- 
tion parfaite.  Et  cette  adoration  se  continue  sur 
tous  les  autels  et  dans  tous  les  tabernacles  du 
monde.  Oui,  ô  mon  Dieu,  votre  nom  est  grand 
parmi  les  hommes  ;  grâces  en  soient  rendues  à 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ! 

Et  non  seulement  la  terre  sanctifie  votre  nom 
par  l'oblation  de  la  divine  Victime,  mais  par  une 
économie  admirable  de  votre  amour  et  de  votre 
providence  surnaturelle,  parce  que  cette  Victime 
qui  vous  adore  est  le  premier-né  et  le  chef  de  la 
race  humaine,  qu'elle  contient  et  renferme  vrai- 
ment en  elle  tous  ceux  qui  veulent  lui  appartenir 
par  la  foi  et  par  l'amour,  elle  nous  fait  tous  par- 
ticiper en  quelque  sorte  à  la  valeur  infinie  d'ado- 
ration de  son  sacrifice  et  surélève  jusqu'à  elle 
nos  faibles,  nos  pauvres,  nos  insufiîsantes  ado- 
rations personnelles. 

Ainsi,  ô  mon  Dieu,  je  sais  que  quand  je  pro- 
nonce du  fond  du  cœur  la  première  demande  de 
la  prière  que  Jésus  lui-même  m'a  apprise,  quand 
je  dis  :  Que   votre  nom    soit   sanctifié,   je   vous 

(i)  Joan.,  III,  i6. 
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demande  de  répandre  l'Eucharistie  dans  le 
monde,  de  multiplier  sans  compter  les  autels  et 
les  tabernacles,  afin  qu'il  n'y  ait  plus  un 
seul  point  que  le  soleil  éclaire  qui  ne  soit 
en  même  temps  inondé  du  Sang  précieux  du 
calice. 

Mais  cette  interprétation  je  la  retrouve  encore 
par  une  autre  considération  que  me  suggère  la 
foi. 

Ce  n'est  pas  du  nom  de  Dieu  seulement  qu'il 
s'agit  dans  la  première  demande  de  l'Oraison 
domicale  ;  le  nom  est  ici  pour  l'Etre  même,  l'être 
personnel  de  Dieu,  Car  le  nom  est  le  signe  de 
la  personne  et  quand  un  nom  est  acclamé,  c'est 
la  personne  elle-même  présente  ou  absente  que 
l'on  entend  honorer. 

Or,  il  est  un  homme,  l'un  des  nôtres,  un  homme 
né  d'une  femme  qui  a  été  un  enfant,  comme  nous, 
et  qui  peut  sans  usurpation  ni  mensonge  se  don- 
ner ce  nom  sacré,  qui  a  pour  le  porter  tous  les 
titres  imaginables,  et  qui  le  porte,  en  effet,  c'est 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Bien  mieux,  non- 
seulement  Jésus  porte  le  nom  de  Dieu,  parce 
qu'il  est  vraiment  Dieu,  mais  il  est  ce  nom  même 
de  Dieu  puisqu'il  est  le  Verbe  divin,  la  parole 
substantielle  par  laquelle  le  Père  se  dit  à  lui- 
même  tout  ce  qu'il  est. 

Et  dès  lors  glorifier  Jésus-Christ,  c'est  sancti- 
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fier  en  toute  vérité  le  nom  de  Dieu  ;  c'est  remplir 
pleinement  le  premier  devoir  de  toute  nature 
raisonnable,  c'est  accomplir  parfaitement  ce  que 
signifie  la  première  demande  du  Pater. 

Mais  Jésus-Christ  n'est  ici-bas  qu'au  Très  Saint 
Sacrement  ;  c'est  là  où  il  concentre  tous  les  mys- 
tères de  sa  vie  d'Homme-Dieu,  c'est  donc  là  où 
il  nous  faut  le  glorifier,  et  c'est  ainsi  que  le  culte 
eucharistique  se  trouve  être  comme  la  synthèse 
des  devoirs  envers  Dieu  qui  correspondent  à 
cette  première  demande  de  l'Oraison  domini- 
cale :  Que  votre  nom  soit  sanctifié.  Et  comme 
cette  glorification  du  nom  de  Dieu  consiste  dans 
la  connaissance  et  la  louange  de  Dieu,  puisque 
la  gloire,  selon  la  définition  de  saint  Augustin, 
c'est  une  connaissance  claire  à  laquelle  se  joint 
la  louange  :  Clara  cum  laude  notitia,  tout  ce  que 
l'Eucharistie  nous  apporte  de  lumières  sur  Dieu, 
en  le  rapprochant  de  nous,  en  le  mettant  à  notre 
portée,  en  répondant  pleinement  à  ce  besoin  que 
nous  avons  —  par  suite  de  notre  double  nature 
—  de  relations  sensibles  avec  Dieu,  pour 
apprendre  à  le  connaître  et  à  l'aimer,  tout  cela 
fait  que  non  seulement  c'est  par  le  culte  eucha- 
ristique que  nous  glorifions  le  nom  de  Dieu, 
mais  que  c'est  par  l'Eucharistie  qu'il  nous  est 
plus  doux  et  plus  facile  de  le  faire. 

Et  dès  lors,  si  c'est  Jésus  lui-même  qui  nous  a 
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appris  à  demander  chaque  jour  la  glorification 
du  nom  de  Dieu,  c'est  lui  aussi  qui  nous  en 
fournit  le  moyen  en  se  donnant  à  nous  dans  le 
Très  Saint  Sacrement. 

Rendons-lui  donc  pour  cela  même  de  ferven- 
tes actions  de  grâces. 


III 


Je  vous  dis  tous  les  jours,  ô  mon  Dieu,  et 
plusieurs  fois  le  jour  :  Que  votre  nom  soit  sanc- 
tifié ;  mais  pour  que  ma  prière  ne  me  condamne 
pas  au  jour  de  votre  jugement,  il  faut  que  je 
m'efforce  vraiment  de  glorifier  votre  nom,  c'est- 
à-dire,  je  l'ai  vu,  de  vous  glorifier  autant  que 
cela  m'est  possible.  Le  possible  ici  est  précisé- 
ment la  mesure  de  mon  devoir.  Tout  ce  que  je 
puis  faire  pour  vous  glorifier  moi-même,  tout  ce 
que  je  puis  entreprendre  pour  répandre  dans  le 
monde  la  sanctification  de  votre  nom,  tout  cela, 
je  vous  le  dois  et  toute  omission  ou  négligence 
de  ma  part  en  ce  point  est  un  manquement  à 
mon  devoir  essentiel,  à  ce  qui  est  précisément, 
je  l'ai  vu,  ma  raison  d'être,  comme  celle  de  tou- 
tes les  autres  créatures,  car  si  les  cieux  racon- 
tent la  gloire  de  Dieu  par  toutes  les  voix  des 
mondes  immenses  qui  les  peuplent  :  cœli  enarrant 
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gloriant  Dei  {\),  combien  plus  est-ce  le  devoir  des 
êtres  privilégiés  à  qui  vous  avez  départi  une 
intelligence  capable  de  s'élever  jusqu'à  vous,  un 
cœur  capable  de  vous  aimer.  Et  c'est  pourquoi 
saint  Paul,  parlant  sous  la  direction  de  votre 
esprit,  ô  mon  Dien,  médit:  Faites  tout  pour  la 
gloire  de  Dieu  :  omnia  in  gloriam  Dei  facile  (2). 

Mais  pour  savoir  si  je  m'efforce  de  réaliser  en 
moi  et  autour  de  moi  tout  ce  que  cette  demande, 
tout  ce  que  ce  désir:  —  Que  votre  nom  soit 
sanctifié  —  embrasse,  il  me  suffit  de  rechercher, 
je  l'ai  vu,  quelle  est  ma  piété  personnelle  envers 
Jésus-Eucharistie,  et  quel  est  mon  zèle  pour  pro- 
curer sa  glorification  par  tous  ceux  sur  lesquels 
je  puis  avoir  directement  ou  indirectement  au- 
torité. 

Ma  piété  envers  Jésus-Eucharistie  doit  se  ma- 
nifester sous  trois  formes  qui  correspondent  aux 
trois  aspects  sous  lesquels  l'Eucharistie  se  pré- 
sente, se  manifeste  et  se  donne  à  moi  ;  la  pré- 
sence réelle,  le  saint  Sacrifice  de  la  messe  et  la 
^sainte  communion.  Glorifier  Jésus-Eucharistie, 
c'est  le  visiter  avec  une  foi  invincible  en  sa 
divine  présence,  en  sa  divinité,  en  son  amour, 
et  comme   corroUaire  et  manifestation  de  cette 


(l;  Ps.  XVIII,   I. 
(a)  1  Cor.,  X,  31, 
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foi  forte  et  éclairée,  oublier  en  sa  présence  tout 
ce  qui  n'est  pas  lui  ;  et  dès  lors,  les  irrévérences 
dont  je  me  rends  hélas  !  si  souvent  coupable  au 
pied  des  autels,  la  froideur  qui  m'en  éloigne, 
sont  autant  de  violations  du  devoir  de  la  sancti- 
fication du  nom  divin,  autant  de  contradictions 
et  d'oppositions  à  la  demande  que  j'y  formule  : 
Père,  que  votre  nom  soit  sanctifié. 

Glorifier  Jésus-Eucharistie,  c'est  non  seule- 
ment le  visiter  dans  sa  prison  du  Tabernacle, 
c'est  aussi  tenir  à  honneur  et  à  profit  d'assister 
au  sacrifice  qui  l'immole  sur  l'autel,  de  m'unir  à 
ses  sentiments  d'adoration  envers  son  divin 
Père,  c'est  recueillir  avec  une  sainte  avidité  les 
fruits  du  précieux  Sang.  Et  dès  lors,  c'est  encore 
contredire  ma  prière  que  d'être  indifférent  à 
l'assistance  au  saint  Sacrifice,  de  n'y  venir  que 
contraint  et  forcé  par  la  loi  positive  de  l'Eglise  et 
de  ne  pas  aimer  à  m'éclairer  sur  la  grandeur  sans 
pareille  ici-bas  du  mystère  qu'accomplit  le  prêtre 
à  l'autel. 

Glorifier  Jésus-Eucharistie  enfin,  c'est  le  rece- 
voir en  moi  par  la  sainte  communion,  le  recevoir 
aussi  souvent  que  possible,  avec  une  ferveur  qui 
grandit  de  jour  en  jour,  puisque  la  sainte  com- 
munion est  l'aboutissement  dernier  du  mystère 
eucharistique  et  que  Jésus  ne  se  fait  Hostie  que 
pour   devenir  mon  pain  quotidien.  Et  dès  lors 
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c'est  manquer  au  devoir  de  glorifier  l'Eucharis- 
tie que  de  s'éloigner  de  la  sainte  communion, 
sous  des  prétextes  spécieux,  comme  aussi  de  ne 
pas  apporter  à  la  préparation  et  à  l'action  de  grâ- 
ces toutes  la  ferveur  dont  je  suis  capable. 

Ainsi,  en  ce  qui  concerne  mon  devoir  person- 
nel de  glorifier  le  saint  nom  de  Dieu,  j'y  satis- 
fais pleinement  par  le  parfait  accomplissement 
de  mes  devoirs  eucharistiques,  comme  aussi 
toutes  mes  fautes  contre  l'Eucharistie  sont  autant 
de  contraventions  à  la  première  demande  de 
l'Oraison  dominicale,  —  car  l'Eucharistie,  c'est 
Dieu,  l'Eucharistie,  c'est  Jésus-Christ  et  donc  le 
Verbe  de  Dieu,  le  nom  substantiel  de  Dieu. 

Mais  pour  réaliser  pleinement  et  mon  devoir 
et  le  sens  de  ma  prière,  à  l'accomplissement  de 
mes  obligations  personnelles  envers  l'Eucharis- 
tie, il  faut  que  j'ajoute  le  zèle,  pour  la  faire  con- 
naître, aimer,  glorifier  de  tous  ceux  sur  lesquels 
je  puis  agir,  pour  pousser  les  âmes  vers  l'Eucha- 
ristie, par  tous  les  moyens  d'apostolat  qui  me 
sont  accessibles  ou  auxquels  je  puis  coopérer. 
Et  là  quelle  matière  à  examen  ! 

Puisque  je  ne  suis  ici-bas  que  pour  glorifier 
Dieu,  c'est  donc  le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu,  de 
Jésus-Eucharistie,  qui  doit  me  guider  toujours, 
diriger  et  inspirer  toutes  les  formes  de  mon  acti- 
vité. Et  je  ne  dois  rien  avoir  de  plus  à  cœur  que 

3 


34  LE    "  PATER    "    MÉDITÉ 

de  réaliser  dans  ma  vie,  selon  la  mesure  d'in- 
fluence que  Dieu  me  donne  et  sans  en  laisser 
rien  perdre,  la  parole  de  l'Ecriture  :  Compelle 
intrare  (1).  Poussez,  entraînez  les  âmes  vers 
l'Eucharistie. 

Que  je  suis  loin,  ô  Jésus,  de  traduire  ainsi  pra- 
tiquement dans  ma  vie  de  tous  les  jours,  cette 
prière  dont  je  n'avais  peut-être  pas  compris 
toute  l'étendue.  Je  prends  la  résolution  de  m'ins- 
pirer  d'elle  désormais,  afin  que  dans  ma  vie  cha- 
que chose  ait  sa  place  et  que  le  souci  de  votre 
gloire  occupe  le  sommet  de  mes  pensées,  de  mes 
désirs  et  de  mes  actions. 


IV 


En  terminant  cette  méditation  à  vos  pieds,  ô 
Jésus,  mon  Dieu,  je  vous  implorerai  pour  obte- 
nir de  vous  la  grâce  de  faire  passer  avant  tout 
dans  ma  vie  le  souci  de  votre  gloire  et  la  sancti- 
fication de  votre  saint  nom. 

Au  jour  de  vos  justices,  vous  comparerez  mes 
prières  et  mes  actes  et  ce  seront  les  demandes 
mêmes  de  ma  prière  qui  serviront  de  chefs  d'ac- 
cusation contre  moi.  Accordez-moi  donc  la  grâce 
de  conformer  mes  actes  à  la  prière  que  vous 
m'avez  enseignée  et  qui   résume  tous   mes  de- 
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voirs  envers  vous  et  tous  mes  besoins,  afin  que, 
vous  ayant  glorifié  ici-bas  dans  votre  sacrement 
d'amour,  selon  mes  forces  et  la  mesure  de  vos 
grâces,  je  mérite  une  sentence  favorable  qui  m'in- 
troduise au  ciel  où,  sans  rien  qui  la  puisse  dis- 
traire ni  détourner,  l'âme  a  pour  unique  fonction 
de  vous  adorer,  de  célébrer  vos  louanges,  non 
plus  en  vous  contemplant  sous  le  voile  eucha- 
ristique qui  vous  cache  à  ses  regards  et  ne  vous 
laisse  visible  qu'aux  yeux  de  la  foi,  mais  dans  la 
pleine  clarté  de  la  vision  béatifique. 

(i)  Luc,  XIV,  23. 


DEUXIEME    DEMANDE 

Advenial  regnum  tiiiim...  siciit  in  cœlo  et  in  terra. 
Que  votre  règne  arrive      «ur  la  terre  comme  au  ciel. 


I 


Que  votre  règne  arrive  !  Quel  est  le  règne  que 
nous  souhaitons  à  Dieu  par  cette  seconde  de- 
mande de  l'Oraison  dominicale  ?  Ce  n'est  certes 
pas  celui  qu'il  exerce  sur  tous  les  êtres  en  qualité 
de  créateur,  de  conservateur  et  de  régulateur  de 
toutes  choses;  ce  règne  est  absolu  et  ne  peut 
être  entravé  par  qui  que  ce  soit.  Dieu  s'est  appelé 
lui-même  le  Roi  des  rois  et  le  Seigneur  des  sei- 
gneurs :  Rex  regum  et  Dominus  dominantium{\), 
et  par  ce  titre  il  a  défini  le  caractère  et  l'exercice 
de  sa  souveraine  autorité.  Il  ne  tient  son  pouvoir 
que  de  lui-même;  il  n'a  pas  eu  besoin  du  con- 
sentement de  sa  créature  pour  la  produire,  il  ne 
le  demande  pas  pour  la  gouverner.  Les  lois  qui 
enveloppent  tous  les  temps,  toutes  les  existences, 

(i)  I    Ti-Ti.,  VI,  15. 
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tous  les  mouvements,  tous  les  progrès,  toutes  les 
relations  de  l'ordre  physique  et  de  l'ordre  moral 
ont  toujours  leur  effet,  et  quand  Dieu  lui-même 
y  déroge  par  le  miracle,  il  agit  en  maître 
absolu  et  par  une  volonté  souverainement  indé- 
pendante. Et  comment  en  serait-il  autrement 
alors  que  "  toute  nature  créée,  soit  spirituelle, 
soit  corporelle,  si  parfaite  qu'on  la  suppose,  ne 
peut  procéder  à  son  action  si  elle  n'est  mue  par 
Dieu  "  (S.  Thomas  d'Aquin),  c'est-à-dire  dépend 
absolument  de  Dieu  pour  l'exercice  de  son  acti- 
vité non  moins  que  pour  son  existence  même. 
Tout  est  donc  entre  les  mains  de  Dieu,  le  cœur 
des  rois  comme  celui  des  peuples;  cor  régis  in 
manu  Domini  {!),  et  du  sommet  aux  bas-fonds  de 
la  création,  son  gouvernement  atteint  tout  avec 
force,  et  règle  tout  avec  douceur:  attingit  a  fine 
usque  ad  finem  jortiter  et  disponit  omnia  sua- 
viter  (2). 

Ce  n'est  pas  non  plus,  au  moins  d'une  ma- 
nière directe,  le  règne  de  justice  et  de  châtiment 
que  Dieu  exercera  éternellement  sur  les  pê- 
cheurs obstinés  que  nous  lui  demandons  par 
cette  demande  du  Pater  ;  ce  règne  n'est  pas  de 
la  volonté  antécédente  de  Dieu  qui,  au  contraire. 


(i)  Prov.,  XXI,  I. 
(2)  Sap.,  VIII,  I. 
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veut  que  tous  les  hommes  soient  sauvés  :  vult 
ontnes  homines  salvos  fieri  (  1  ).  C'est  le  pêcheur 
qui  par  sa  révolte  obstinée  le  contraint  de  le 
punir.  Nous  ne  souhaitons  donc  pas  directement 
à  Dieu  l'exercice  d'un  règne  qu'il  ne  souhaite 
pas  lui-même  et  auquel  il  est  nécessité  par  le 
péché  ;  mais  nous  le  souhaitons  toutefois  indi- 
rectement, car  il  est  nécessaire  que  Dieu  règne 
par  sa  justice  sur  ceux  qui  se  soustraient  obsti- 
nément au  règne  de  sa  bonté. 

Le  règne  que  nous  souhaitons  à  Dieu  par  notre 
demande,  selon  l'interprétation  commune  des 
Pères,  c'est  celui  qu'il  exerce  dans  l'âme  des 
justes  ici-bas  par  la  grâce  et  qui  se  continuera 
éternellement  dans  la  vision  béatifique  ;  nous  le 
souhaitons,  parce  qu'il  n'est  pas  absolu  et  qu'il 
dépend  de  la  libre  volonté  de  l'homme  ;  nous  le 
demandons  à  Dieu  et  pour  nous  et  pour  nos 
frères,  parce  que  son  secours  nous  est  néces- 
saire pour  le  réaliser  en  nous. 

Ce  règne  surnaturel  de  Dieu  en  nous,  qui  est 
et  le  moyen  de  sa  gloire  extérieure  et  le  prin- 
cipe de  notre  bonheur  éternel,  dépend,  en  effet, 
de  notre  coopération  libre  :  Dieu  nous  invite, 
nous  sollicite,   nous   presse    par  sa  grâce,  mais 

(i)  I  Tim.,  II,  4. 
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nous  restons  maîtres  de  résister  à  ses  appels  ;  il 
nous  fait  des  reproches,  il  excite  en  nous  de  vifs 
remords  quand  nous  nous  soustrayons  à  son 
domaine  par  la  désobéissance  à  ses  lois,  mais 
nous  pouvons  n'avoir  aucun  égard  à  ces  repro- 
ches et  nous  endurcir  contre  ces  remords  ;  nous 
sommes  laissés  dans  la  main  de  notre  propre 
conseil,  comme  parle  l'Ecriture,  et  il  est  en  notre 
pouvoir  ici-bas  de  glorifier  Dieu  ou  de  l'offen- 
ser, et  c'est  dans  l'exercice  même  de  cette  liberté 
que  Dieu  trouve  sa  gloire. 

Ce  règne  de  Dieu  dans  les  âmes,  ébauche  et 
préparation  du  règne  glorieux  de  l'éternité,  c'est, 
en  réalité,  le  règne  de  Jésus-Christ.  Car  Jésus- 
Christ  est  notre  roi  ;  c'est  le  titre  sous  lequel, 
avant  sa  venue,  les  prophètes  l'annonçaient  au 
monde,  et  l'idée  du  Messie-Roi  était  si  bien  dans 
l'esprit  des  Juifs,  que  ne  pouvant  s'élever  à  la 
compréhension  de  la  royauté  toute  spirituelle 
qu'il  devait  exercer,  ils  se  le  représentaient 
comme  un  conquérant  qui  devait  donner  à  leur 
nation  l'empire  du  monde.  Lorsque  l'Archange 
annonce  à  Marie  l'ineffable  mystère  de  l'Incar- 
nation, il  lui  déclare  que  l'enfant  qu'elle  devait 
mettre  au  monde  régnerait  éternellement  en 
Israël,  sur  le  trône  de  David  :  Dabit  illi  Domi- 
nus  Deus  sedem  David  patris  ejus,  et  regnabit  in 
domo  Jacob  in  œternum  et  regni  ejus  non  erit 
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finis  (  1  ).  Les  mages  reconnurent  cette  mystérieuse 
royauté,  par  leurs  présents  et  par  leur  déclara- 
tion à  Hérode  :  Ubi  est  qui  natus  est  rex  Jiidœo- 
rum(2)?  Et  Pilate,  ministre  inconscient  de  la  vo- 
lonté divine,  inscrit  sur  la  Croix,  dans  les  trois 
langues  les  plus  répandues  dans  le  monde,  le 
titre  glorieux  de  Jésus  :  Hic  est  Jésus,  rex  Ju- 
dœorutn  (3). 

Notre  divin  Sauveur  lui-même  revendique 
hautement  sa  royauté  devant  Pilate  :  Vous  dites 
bien,  répond-il  à  la  question  du  procurateur 
romain,  je  suis  roi  :  Tu  dicis  quia  rex  ego 
sum  (4). 

Jésus  est  roi  par  droit  de  naissance,  parce 
qu'il  est  notre  créateur,  car,  nous  dit  saint  Jean  : 
le  Verbe  était  au  commencement,  In  principio 
erat  Verbum,  et  toutes  choses  ont  été  faites  par 
lui  :  omnia  per  ipsum  facta  sunty  et  rien  n'a  été 
fait  sans  lui,  et  sine  ipso  factum  est  nihil  [S).  Il  est 
roi  par  droit  de  conquête,  puisqu'il  nous  a  rache- 
tés de  l'esclavage  du  péché,  au  prix  de  sa  mort  ; 
aussi   Dieu  son  père  lui  a  donné  toutes  les  na- 

(1)  I.UC,   I,    32. 

(2)  Matth.,  II,  2. 

(3)  Matth.,  XXVII,  37. 

(4)  Joan.,  XVllI,  37. 

(5)  Joan.,  I,  1-3. 
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tions  en  héritage  :  Toute  puissance,  dit-il,  m'a 
été  donnée  au  ciel  et  sur  la  terre  :  data  est  tnihi 
otnnis  potestas  in  cœlo  et  in  terra  (1);  il  est  donc 
le  législateur  suprême  à  qui  tous  doivent  obéis- 
sance. Il  s'impose  aux  intelligences  par  ses 
enseignements,  car  il  est  la  Vérité,  il  s'impose 
aux  volontés  par  ses  préceptes  et  ses  lois,  car  il 
est  la  Voie  et  la  Vie  :  ego  sum  via,  veritas  et 
vita  (2),  et  il  n'y  a  de  salut  par  aucun  autre,  non 
est  in  alio  aliquo  salus  (3). 

Jésus-Christ  est  notre  Roi  ;  donc  nous  devons 
nous  considérer  comme  ses  sujets  et  nous  sou- 
mettre entièrement  à  lui  ;  oui,  dit  saint  Paul,  il 
faut  qu'il  règne,  jusqu'à  ce  que  Dieu  ait  mis  tous 
ses  ennemis  sous  ses  pieds  :  oportet  illinn  regnare 
dojiec ponat omnes  inimicos  suos  siih pedibiis  ejiis  (4). 
Ici  saint  Paul  n'entend  pas  parler  du  règne  glo- 
rieux de  Jésus  :  au  ciel  à  la  droite  du  Père,  il  n'a 
pas  d'ennemis,  tous  ceux  qui  entourent  son  trône 
mettent  leur  joie  et  leur  grandeur  à  le  reconnaî- 
tre et  à  l'acclamer  pour  leur  roi;  mais  c'est  de  sa 
royauté  ici-bas  qu'il  parle.  Sur  la  terre  cette 
royauté  de  Jésus  est  une  royauté  de  combat  ; 
précisément  parce  qu'il  ne  veut  tenir  notre  hom- 

(i)  Matth.,  XXVIII,  i8. 

(2)  Joan.,  XIV.  6. 

(3)  Act.,  IV,  12. 

(4)  I  Cor.,  XV,  25. 
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mage  de  vassalité  que  de  notre  libre  volonté,  il 
est  des  hommes  qui  lui  refusent  cet  hommage  et 
qui  s'emploient  à  détourner  de  lui  ses  sujets,  et 
voilà  pourquoi  saint  Paul  nous  dit  qu'il  faut  qu'il 
règne  jusqu'à  l'heure  connue  de  lui  seul,  où  le 
monde  entier  lui  sera  soumis  et  ses  ennemis 
réduits  à  l'impuissance;  et  voilà  pourquoi  aussi 
nous  lui  adressons  la  seconde  demande  de  notre 
prière  :  Adveniat  regnum  tiiiun. 

Mais  où  doit  s'exercer  cette  royauté  de  Jésus? 
Dans  nos  âmes,  d'abord.  Mon  royaume  n'est  pas 
de  ce  monde,  répond-il  à  Pilate  :  regnum  mcmn 
non  est  de  hoc  mnndo{\),  entendant,  par  le  monde, 
la  création  matérielle  et  rationnelle  soumise  à  la 
nécessité  des  moyens  naturels  et  humains,  gou- 
vernée par  l'emploi  des  forces  terrestres.  Le 
royaume  de  Jésus  est  d'essence  spirituelle,  c'est 
avant  tout  la  domination  sur  les  âmes  ;  c'est  à 
l'intérieur  de  vos  âmes  qu'est  mon  royaume,  dit- 
il  :  regnum  Dei  intra  vos  est (2). 

Et  toutefois,  parce  que  Jésus  est  le  roi  des 
sociétés  comme  des  individus,  et  qu'une  société 
qui,  par  ses  chefs,  ne  reconnaît  pas  effectivement 
cette  souveraineté  de  Jésus  est  un  obstacle  à  ce 


(i)  Joan.,  XVIIl,  36. 
(2)  Luc.  XVII,  21. 
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qu'il  règne  dans  les  âmes,  —  la  neutralité  n'est 
qu'un  leurre  et  une  impossibilité  —  il  faut  donc 
que  Jésus  règne  sur  les  sociétés,  c'est-à-dire 
qu'il  y  reçoive  les  honneurs  royaux  partout  où  il 
se  manifeste,  et  que  ceux  auxquels  il  a  confié  la 
mission  de  le  représenter,  d'enseigner  et  de 
commander  en  son  nom,  c'est-à-dire  le  Souve- 
rain Pontife  et  tous  les  membres  de  la  hiérarchie 
catholique,  puissent  librement  et  avec  le  secours 
des  pouvoirs  publics  exercer  leur  ministère  de 
salut. 

Or,  Jésus  notre  Roi,  est,  ici-bas,  dans  l'Hostie 
de  nos  tabernacles,  l'Eglise  est  son  palais;  c'est 
là  où  il  attend  nos  hommages;  c'est  là  seulement 
où  nous  pouvons  le  trouver  pour  lui  promettre 
l'obéissance  qu'il  a  droit  d'attendre  de  nous. 

O  Jésus,  mon  souverain  Maître  et  mon  Roi,  je 
vous  adore  à  tous  ces  titres,  sous  le  voile  mysté- 
rieux qui  vous  dérobe  à  mes  regards  sensibles, 
mais  vous  découvre  avec  une  absolue  certitude 
aux  yeux  de  ma  foi.  Je  vous  rends  mes  hommages 
comme  à  mon  souverain,  je  me  fais  gloire  de 
vous  appartenir,  et  c'est  de  toute  mon  âme  que 
je  vous  adresse  la  prière  dont  je  m'efforce  d'avoir 
une  plus  complète  intelligence:  Adveniat regnuni 
tiiiun  :  que  votre  règne  arrive  !  Et  parce  que  c'est 
dans  votre  Eucharistie  et  par  votre  Eucharistie 
que  vous   pouvez   régner  ici-bas,  avec  le   Vén. 
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P,  Eymard,  je  vous  demande  du  plus  profond 
de  mon  cœur  que  votre  règne  eucharistique 
arrive:  Adveniat  regnum  tuum  cucharisticiim. 


II 


Ecce  rex  tuiis  venit  ixbi  man- 
suetus. 

Voici  que  votre  roi  vient  à  vous 
plein  de  douceur. 

Vous  êtes  notre  Roi,  ô  Jésus,  le  Roi  des  rois, 
mais  vous  avez  voulu  que  l'appareil  de  votre 
souveraineté  n'ait  rien  de  terrible,  rien  qui  soit 
de  nature  à  détourner  vos  sujets  de  s'approcher 
de  vous  :  Ecce  rex  tutis  l'enit  iihi  mansiictiis  (  1  ). 

Quand  les  rois,  les  puissants  de  la  terre  visi- 
tent leurs  domaines,  quand  ils  accordent  à  leurs 
sujets  une  audience  longtemps  et  humblement 
sollicitée,  de  quel  apparat  extérieur  ne  s'entou- 
rent-ils pas  ;  il  semble  que  leur  majesté,  pour  se 
faire  reconnaître  et  respecter,  a  besoin  d'en- 
ceintes, de  barrières  qui  la  séparent  de  nous,  de 
haies  de  soldats  et  de  courtisans  qui  la  protègent. 
Vous,  mon  Roi  Jésus,  vous  venez  au  milieu  de 
votre  peuple  fréquemment,  tous  les  jours,  vous 

(i)  Matth.,  XXI,  5. 
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demeurez  parmi  nous  et  tout  votre  apparat,  c'est 
votre  amour.  La  première  visite  que  vous  avez 
faite  dans  vos  domaines,  c'est  tout  petit  enfant, 
dans  une  humble  crèche,  plus  pauvre  que  le 
dernier  de  vos  sujets,  et  depuis  ce  moment  vous 
ne  nous  avez  plus  quittés,  mais  vous  n'avez  rien 
changé  à  votre  train  royal,  bien  au  contraire, 
vous  l'avez  appauvri  encore.  Maintenant,  vous 
êtes  à  perpétuelle  demeure  au  milieu  de  vos 
sujets,  sous  cette  humble  forme  de  l'Hostie  ; 
rien  en  votre  appareil  royal  n'est  pour  nous 
épouvanter,  tout  au  contraire  nous  attire  ;  vous 
avez  tout  sacrifié  de  vos  droits  légitimes  à  la 
majesté  royale,  pour  que  vos  sujets  n'aient 
aucune  crainte  en  s'approchant  de  vous  ;  c'est 
l'amour  que  vous  voulez  inspirer. 

Les  rois  et  les  puissants  de  la  terre  trop  sou- 
vent oublient  qu'ils  ne  sont  à  la  tête  de  la  nation 
que  pour  procurer  le  bien  de  leurs  sujets,  qu'ils 
ont  charge  d'âmes  ;  ils  donnent  moins  qu'ils  ne 
reçoivent.  Mais  vous,  ô  notre  roi  Jésus,  vous 
donnez  libéralement,  tous  les  jours,  à  tous  ceux 
de  vos  sujets  qui  s'approchent  de  vous,  tout  ce 
que  vous  avez  et  tout  ce  que  vous  êtes  :  votre 
présence,  votre  temps,  vos  grâces,  votre  vie, 
Vous-même. 

Vous  nous  donnez  votre  présence, une  présence 
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vivante,  aimante,  la  présence  de  votre  Sacré-Cœur, 
et  pour  que  nous  n'en  doutions  pas,  vous  l'avez 
montré  ce  Cœur,  à  travers  les  voiles  de  l'Hostie, 
en  nous  disant  :  "  Voilà  ce  Cœur  qui  a  tant  aimé 
les  hommes!  J'ai  une  soif  ardente  d'être  honoré, 
d'être  aimé,  dans  ce  sacrement  de  mon  amour!  " 

Vous  nous  donnez  votre  temps,  c'est-à-dire 
que,  vous  avez  voulu  que  cette  présence  fût 
perpétuelle,  de  jour  et  nuit  et  sur  toute  la  surface 
du  globe;  c'est-à-dire  encore,  qu'à  l'inverse  des 
rois  et  puissants  de  la  terre,  c'est  vous  qui 
attendez  la  visite  de  vos  sujets,  c'est  vous  qui 
êtes  à  leur  disposition,  et  pourtant,  vous  saviez, 
vous  qui  savez  tout,  que  cette  visite,  ils  vous  la 
feraient  attendre  des  jours,  des  semaines,  des 
années  et  que  vous  seriez  bien  souvent  seul  et 
délaissé. 

Vous  nous  donnez  vos  grâces,  divin  Roi  Jésus, 
car  si  vous  êtes  là  présent,  nous  attendant,  ce  n'est 
pas  que  vous  ayez  en  quelque  manière  besoin  de 
nous;  mais  vous  savez  que  nous  avons  besoin 
de  vous,  de  vos  conseils,  de  vos  consolations, 
de  votre  force,  de  votre  patience,  de  votre  amour, 
et  parce  que  vous  nous  aimez  d'un  amour  sans 
limite,  vous  nous  appelez,  vous  nous  dites  : 
Venez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes  chargés  et  suc- 
combez sous  le  fardeau  et  je  vous  soulagerai  ; 
le  joug  du   monde  est  dur,  et  pesants  sont  les 
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fardeaux  qu'il  impose  ;  mon  joug  à  moi  est  doux, 
mon  fardeau  léger,  venez  :  Venite  ad  me  omnes... 
et  ego  reficiani  vos  (1)!  Et  vous  ouvrez  et  vos 
mainset  votre  Cœur  pour  répandre  sur  vos  sujets 
tous  les  trésors  du  ciel. 

Vous  nous  donnez  votre  vie,  car  la  pierre  de 
l'autel  est  aussi  votre  trône,  un  trône  d'immolation 
où  vous  renouvelez  tous  les  jours  et  sur  tous  les 
points  du  globe  votre  sacrifice  du  Calvaire,  où 
vous  vous  offrez  en  victime  propitiatoire  pour 
apaiser  la  colère  de  votre  divin  Père  irrité  par 
nos  crimes,  où  votre  sang  divin,  infiniment  plus 
puissant  sur  le  Cœur  de  Dieu  que  le  sang  de 
l'innocent  Abel  cne  sans  cesse  miséricorde  pour 
nous,  et  change  la  colère  en  mansuétude  et  en 
libéralité. 

Enfin,  divin  Roi  Jésus,  vous  allez  jusqu'à  la 
limite  extrême  du  don  :  vous  vous  donnez  vous- 
même.  C'est  en  nous,  en  notre  cœur  qu'est  votre 
royaume,  c'est  là  où  vous  voulez  établir  votre 
trône,  et  pour  l'atteindre,  pour  le  conquérir  ce 
cœur,  si  facilement  rebelle  et  ingrat,  vous  le 
pénétrez,  vous  le  nourrissez  de  votre  chair 
divine,  vous  y  infusez  votre  sang  précieux  et 
votre  vie.  Comment  ne  battrait-il  pas  pour  vous 
ensuite,  le  cœur  qu'alimente  votre  sang!  O  divin 

(i)  Matth.,  XI,  28. 
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Roi,  qu'elle  est  vraie  la  parole  de  votre  prophète  : 

Ecce  Rex  Unis  venit  tihi  mansuettis.  O  créature  si 
faible,  si  misérable,  si  ingrate,  contemple  ton  Roi 
Jésus  qui  vient  à  toi  si  plein  de  mansuétude,  qui 
ne  te  demande  que  ton  cœur  et  qui  en  échange 
te  donne  le  sien  et  avec  lui  tous  les  trésors  du 
ciel,  contemple  et  compare  ce  Roi  bienfaisant 
avec  toutes  les  idoles,  tous  les  Césars  que  tu  as 
adorés,  et  abîme-toi  dans  la  reconnaissance  à  ses 
pieds  ! 


III 


Nolumus  hune  regnare  super 
nos...  Non  /.abemus  regem  nisi 
C ces  are  m. 

Nous  ne  voulons  pas  que  celui- 
ci  règne  sur  nous.  Nous  n'avons 
pas  d'autre  roi  que  César. 

Que  de  fois  ce  cri  des  Juifs  déicides  a  retenti 
au  cours  des  siècles  et  est  venu  meurtrir  votre 
Cœur  infiniment  tendre,  ô  mon  Roi  Jésus,  dans 
le  tabernacle  où  l'amour  vous  retient  prisonnier, 
tout  entier  livré  à  nos  besoins  ! 

Que  de  fois  je  l'ai  poussé  moi-même  ce  cri  de 
rébellion  et  de  folie  aux  heures  où  me  pesaient 
le  devoir  et  le  sacrifice,  où  votre  amour  m'était  à 
charge  et  où,  comme  les  Juifs  au  désert,  je  regret- 
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tais  les  jouissances  grossières  de  l'Egypte,  c'est- 
à-dire  du  monde  de  nouveau  paganisé,  et  la  ser- 
vitude de  César,  c'est-à-dire  de  Satan  et  de  ses 
représentants  ici-bas,  qui  m'eût  rendu  ces  om- 
bres de  biens  qu'on  appelle  les  richesses,  les 
honneurs,  les  plaisirs,  et  qu'il  faut  de  toute  néces- 
sité mépriser,  si  l'on  veut  vous  appartenir. 

Car  il  est  vrai,  divin  Roi  Jésus,  que  vous  ne 
voulez  régner  que  par  votre  amour,  et  qu'en 
définitive  vous  ne  nous  demandez  que  notre 
cœur,  c'est-à-dire  notre  amour.  Mais  cet  amour 
que  vous  inspirez,  que  vous  allumez,  que  vous 
attisez  sans  cesse  dans  l'âme  par  votre  présence 
eucharistique,  c'est  un  feu  qui  attaque  et  con- 
sume dans  l'âme  tout  ce  qui  fait  obstacle  à 
son  développement.  Vous  ne  voulez  pas  de  par- 
tage :  nul,  avez-vous  dit,  ne  peut  servir  deux 
maîtres  ;  c'est  l'âme,  c'est  le  cœur,  c'est  l'être 
tout  entier  que  vous  voulez  posséder;  à  cette 
condition  seule  vous  régnez  dans  l'âme,  comme 
c'est  votre  droit  et  comme  c'est  son  besoin,  dès 
qu'elle  sait  comprendre  où  est  son  véritable 
intérêt.  Vous  voulez  donc  toutes  mes  pensées, 
vour  voulez  éclairer  mon  intelligence,  diriger  et 
rectifier  mon  jugement,  afin  que  je  n'apprécie 
plus  les  choses  et  les  événements  que  comme 
vous  les  appréciez  vous-même  ;  vous  voulez 
régir  ma  volonté,  afin  qu'elle  n'ait  plus  d'autre 
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loi  que  votre  bon  plaisir  et  d'autre  règle  de 
conduite  que  vos  préceptes  et  vos  conseils  ; 
vous  voulez  posséder  mon  cœur,  c'est-à-dire 
que  ma  volonté  affective  se  porte  tout  entière 
vers  vous,  ne  veuille  et  ne  poursuive  que  vous, 
n'aime  que  vous,  puisque  les  amours  légitimes 
que  vous  me  permettez  doivent  toujours  vous 
avoir  pour  centre  et  pour  fin  dernière. 

Quoi  de  plus  légitime,  divin  Roi  Jésus,  quoi 
de  plus  juste  que  cette  exigence  qui  n'admet  pas 
de  réserve,  qui  peut  bien  les  supporter  et  se 
contenter,  hélas  !  de  ce  que  je  donne,  mais  qui 
tend  du  moins  à  poursuivre,  en  moi,  jusqu'aux 
derniers  replis  de  mon  cœur,  toutes  les  réserves 
et  toutes  les  restrictions  de  mon  égoïsme? 

Est-ce  que  vous,  le  Roi,  le  Seigneur  tout-puis- 
sant, vous  mon  Dieu,  pour  qui  il  semble  que  me 
permettre  de  vous  aimer  est  une  condescendance 
infinie,  est-ce  que  vous  ne  vous  donnez  pas  tout 
entier,  le  premier?  Est-ce  qu'il  ne  vous  en  coûte 
rien  pour  venir,  chaque  matin,  hostie  divine, 
m'apporter  la  lumière,  la  force,  la  vie?  Il  vous 
en  a  coûté  toutes  les  souffrances,  tous  les  oppro- 
bres, la  mort  de  la  croix;  il  vous  en  coûte  tous 
les  jours  et  l'anéantissement  si  profond  sous  les 
espèces  eucharistiques,  et  toutes  les  profanations, 
tous  les  outrages,  tous  les  mépris  et  les  délaisse- 
ments qae, depuis  vingt  siècles,  l'Eucharistie  a  dû 


il 
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subir  de  la  monstrueuse  ingratitude  des  hommes. 
Et  je  voudrais,  moi  pécheur,  moi  créature  infime,  si 
honorée  de  votre  amour,  j'e  voudrais  le  posséder 
sans  lutte,  sans  souffrances,  sans  larmes!  Je  vou- 
drais qu'il  me  soit  déjà  l'amour  bienheureux  ; 
que  vous  fassiez  tout  en  moi,  sans  que  je  m'en 
mêle?  Eh  bien!  oui,  vous  ferez  tout  en  moi  vous- 
même;  aussi  bien,  que  saurais-je  faire?  mais  il 
faut  que  je  comprenne  du  moins  que  vous  ne 
pouvez  m'épargner  la  souffrance.  Je  suis  gan- 
grené par  toutes  ces  plaies  horribles  qui  s'ap- 
pellent l'orgueil,  la  cupidité,  la  sensualité,  l'amour 
charnel  de  moi-même  ;  pour  régner  en  moi,  pour 
me  restituer  la  santé  spirituelle,  condition  de 
votre  règne  et  de  votre  triomphe,  il  faut  m'opérer 
de  toutes  ces  plaies  repoussantes  ;  il  faut  au 
moins  que  je  vous  laisse  agir. 

Voilà  pourtant,  divin  Jésus,  ce  que  signifie 
cette  demande  de  ma  prière  :  que  votre  règne 
arrive  en  moi;  ce  règne  ici-bas  et  jusqu'à  la  der- 
nière heure  est  un  règne  de  combat  ;  la  victoire, 
le  triomphe  est  au  bout,  et  la  récompense. 

Mais  vous  n'avez  pas  dit  seulement,  ô  mon 
Roi  Jésus  :  "  Celui  qui  veut  me  suivre,  —  comme 
le  soldat  son  général,  comme  le  sujet  fidèle  son 
souverain  —  celui-là  doit  se  renoncer  lui-même, 
porter  sa  croix  et  marcher  sur  mes  traces;  "  vous 
avez    dit    aussi  :    "   Quiconque    me    confessera 
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devant  les  hommes,  le  Fils  de  1  homme  le 
confessera  devant  les  anges  de  Dieu;  mais  celui 
qui  m'aura  renié  devant  les  hommes,  je  le  re- 
nierai à  mon  tour.  "  Quoi  de  plus  légitime  en- 
core? Vous  êtes  Roi,  vous  avez  le  droit  d'exiger 
que  vos  sujets  vous  rendent  un  hommage,  non 
seulement  secret  et  dans  l'intime  de  leur  con- 
science, mais  public,  devant  les  hommes,  qu'ils 
professent  être  heureux  de  vous  appartenir  et 
de  combattre  sous  votre  étendard,  de  porter  vos 
couleurs,  de  marcher  à  l'ombre  de  votre  ban- 
nière. C'est-à-dire  qu'en  plus  du  culte  privé,  qui 
assure  votre  royauté  dans  les  âmes,  vous  récla- 
mez un  culte  public,  un  culte  social  par  lequel 
votre  royauté  soit  affirmée,  proclamée,  glorifiée. 
Et  parce  que  c'est  dans  l'Hostie  sainte  que  vous 
nous  conservez  votre  présence,  c'est  elle  que 
nous  devons  entourer  d'un  culte  royal,  c'est  à 
elle  que  nous  devons  procurer  des  triomphes 
qui  confondent  ses  ennemis,  raffermissent  la  foi 
des  faibles  et  réjouissent  ceux  qui  vous  aiment. 
Dire  du  fond  du  cœur:  Advciiiat  rcgniim  tiiuni, 
c'est  donc,  ô  Jésus,  désirer  ardemment,  demander 
à  Dieu  votre  divin  Père  avec  instance  que  se 
multiplie  sur  toute  la  surface  du  globe  le  nombre 
de  vos  adorateurs,  que  se  multiplient  aussi  les 
trônes  eucharistiques  où,  au  milieu  des  lumières 
et  des  fleurs,  dans  tout  l'apparat  de  la  royauté,  la 
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divine  Hostie,  si  douce  au  regard,  si  accueillante, 
attire  les  âmes  et  les  cœurs  et  les  retient  au  pied 
de  l'autel;  il  faut  désirer  et  demander  que  les 
Œuvres  eucharistiques,  qui  ont  pour  but  la  gloire 
du  Sacrement  d'amour,  se  multiplient  et  prospè- 
rent ;  que  les  âmes  catholiques  entendent  et 
acceptent  avec  une  entière  soumission  d'esprit 
la  parole  de  Pierre  et  viennent  tous  les  jours  se 
nourrir  de  vie  divine  à  la  Table  eucharistique;  il 
faut  désirer  et  souhaiter  ardemment  que  l'heure 
vienne  bientôt  du  triomphe  pacifique  de  l'Hostie, 
dans  toutes  les  nations  catholiques,  et  l'accom- 
plissement de  la  promesse  du  Cœur  de  Jésus  : 
Je  régnerai,  malgré  mes  ennemis.  Ce  règne  uni- 
versel de  l'Hostie,  ce  serait  la  paix  des  sociétés, 
l'union  dans  les  familles  ;  au  travers  de  la  diver- 
sité des  races  et  des  langues,  ce  serait  la  véritable 
fraternité  inaugurée  dans  le  monde.  Cette  heure  bé- 
nie viendra,  je  l'espère,  ô  Jésus,  avant  que  l'heure 
de  l'éternité  sonne  pour  notre  monde;  puissions- 
nous  la  hâter  par  nos  ferventes  prières  ! 

Je  vous  fais  amende  honorable,  ô  mon  divin 
Roi,  pour  toutes  mes  résistances,  qui  trop  sou- 
vent, hélas  !  allèrent  jusqu'à  la  révolte,  contre 
l'action  de  votre  amour  qui  voulait  me  purifier  et 
me  dépouiller  pour  régner  sur  mon  cœur  sans 
partage;  amende  honorable  aussi  pour  mon  peu 
de  zèle  pour  votre  glorification  eucharistique.  Je 
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veux  désormais  vous  confesser  généreusement 
devant  les  hommes,  être  fier  d'être  un  commu- 
niant, un  eucharistique,  pour  que  vous  me  confes- 
siez à  votre  heure,  à  cette  heure  où  vous  serez 
mon  juge,  comme  votre  fidèle  sujet. 


IV 


Et  pour  terminer  cette  méditation  à  vos  pieds, 
quelle  meilleure  prière  puis-je  vous  adresser,  ô 
Jésus,  que  celle  de  votre  serviteur  le  Vén.  Père 
Eymard,  qui  a  tant  fait  pour  votre  gloire,  dont 
l'unique  faim,  l'unique  et  ardent  désir  était  d'as- 
surer ici-bas  "  le  beau  règne  de  Jésus-Hostie  ". 

Que  votre  règne  eucharistique  arrive!  Régnez 
seul  à  jamais  sur  nous  par  l'empire  de  votre 
amour,  par  le  triomphe  de  vos  vertus,  par  la 
grâce  et  le  don  de  la  vocation  eucharistique, 
pour  votre  plus  grande  gloire. 

Donnez-nous  la  grâce  et  la  mission  de  votre 
saint  amour,  afin  qu'il  nous  soit  donné  de  pou- 
voir prêcher,  étendre  et  répandre  partout  votre 
règne  eucharistique,  et  ainsi  réaliser  le  désir  qui 
vous  faisait  vous  écrier  :  "  Je  suis  venu  apporter 
le  feu  sur  la  terre  et  que  désirai-je  sinon  qu'il 
s'allume?"  Oh!  puissions-nous  être  les  incen- 
diaires de  ce  feu  céleste  ! 


TROISIÈME   DEMANDE 

Que  votre  volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme  au  ciel. 

Fiat  voluntas  tua  siciit  in  cœlo  et  in  terra. 

Pour  comprendre  le  sens  de  cette  demande  de 
l'Oraison  dominicale  dans  toute  son  étendue, 
nous  considérerons  la  volonté  de  Dieu,  principe 
de  tout  ordre  et  règle  de  toute  bonté  et  de  toute 
sainteté,  sous  deux  aspects  :  la  volonté  signifiée 
et  la  volonté  de  bon  plaisir  ;  la  volonté  signifiée 
qui  est  la  loi  divine  nous  manifestant  les  com- 
mandements de  Dieu,  ses  défenses  et  ses  con- 
seils; la  volonté  de  bon  plaisir,  c'est-à-dire  la 
conduite  de  la  Providence  sur  nous,  dans  tous 
les  événements  extérieurs  et  intérieurs  qui  cons- 
tituent la  trame  de  notre  vie,  avec  ses  épreuves 
et  ses  souffrances,  ses  consolations  et  ses  joies. 
A  la  première  de  ces  volontés  de  Dieu  doit  corres- 
pondre en  notre  volonté  la  conformité  et  l'obéis- 
sance; à  la  seconde,  l'abandon  et  la  soumission. 

Méditons  aujourd'hui,  aux  pieds  de  Jésus, 
notre  lumière  et  notre  modèle,  la  première  par- 
tie de  cette  troisième  demande,  celle  qui  con- 
cerne la  conformité  à  la  volonté  de  Dieu  signifiée. 


Première  Méditation 


I 


La  volonté  de  Dieu  sur  chacun  de  nous  nous 
est  manifestée  par  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  Haec 
est  vohintas  Dci,  sanctiflcatio  vestra  (  1  )  :  La  volonté 
de  Dieu,  c'est  votre  sanctification,  c'est-à-dire  la 
participation  à  laquelle  il  vous  convie  de  sa  féli- 
cité sans  bornes  pendant  toute  l'éternité.  Et  cette 
volonté  de  Dieu,  il  nous  importe  souverainement 
de  la  bien  comprendre:  intelligentes  qiiœ  sit  l'o- 
liuitas  Dei,  de  nous  rendre  compte  combien  elle 
est  bonne  pour  nous,  tout  ce  qu'elle  renferme  de 
bienveillance  gratuite  à  notre  égard,  et  comme 
elle  sera  pour  nous  la  source  de  toute  perfection 
et  de  tout  bien  si  nous  sommes  fidèles  à  nous  y 
conformer  :  iitprobetisquœ sitvoluntas Dei,bona  et 
heneplacens  et peifecta  (2).  C'est  alors,  quand  nous 
comprenons  bien  que  cette  volonté  de  Dieu,  qui 


(i)  I  Thess.,  IV,  3. 
(2)  Rom.,  Xll,  2. 
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nous  appelle  à  la  participation  de  sa  béatitude, 
comble  les  désirs  de  notre  cœur  et  répond  plei- 
nement à  toutes  nos  aspirations,  que  nous  disons 
avec  ferveur  la  demande  :  Père,  que  votre  vo- 
lonté soit  faite  sur  la  terre  comme  au  ciel. 

Toutefois,  la  forme  de  cette  demande  que  Jé- 
sus nous  a  apprise  est  impersonnelle  :  nous  ne 
disons  pas,  en  effet  :  Père,  faites  votre  volonté  ;  ni 
davantage  :  Puissions-nous  faire  votre  volonté  ; 
nous  disons  :  "  Que  votre  volonté  soit  faite  ", 
indiquant  par  là  que  l'accomplissement  de  cette 
volonté  adorable  ne  dépend  tout  entier  ni  de 
Dieu  ni  de  nous-mêmes. 

Cette  réalisation  de  la  volonté  divine  ne  dé- 
pend pas  tout  entière  de  Dieu,  car,  dit  saint  Au- 
gustin :  Celui  qui  vous  a  créé  sans  vous,  ne  vous 
sauvera  pas  sans  vous  :  Qui  creavit.  te  sine  te, 
non  salvabit  te  sine  te,  c'est-à-dire  que  notre  col- 
laboration est  nécessaire  dans  cette  œuvre  de 
notre  sanctification  ;  mais,  par  ailleurs,  cette 
sanctification  ne  dépend  pas  uniquement  de  nous 
et  de  l'usage  de  notre  liberté,  car,  pour  le  bon 
usage  de  cette  liberté,  nous  avons  besoin  du  se- 
cours de  la  grâce  de  Dieu.  Sans  moi,  vous  ne 
pouvez  rien  faire  :  sine  me  nihil  potestis facere  (1). 
Nous  pouvons  donc  maintenant    interpréter  le 

(i)  Joan.,  XV,  5. 
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sens  général  de  la  demande  que  nous  méditons 
et  dire  que  par  elle  nous  prions  Dieu  de  nous 
faire  connaître  toujours  plus  parfaitement  sa  vo- 
lonté sur  nous,  dans  l'ordre  de  notre  salut,  ce 
qu'il  veut  que  nous  fassions  pour  gagner  le  ciel, 
et  de  nous  accorder  la  grâce  de  l'accomplir  par- 
faitement. 

Or  la  volonté  de  Dieu  relative  aux  moyens 
que  nous  devons  employer  pour  atteindre  cette 
fin  de  la  béatitude  qui  est  sa  volonté  première  et 
antécéden.te  sur  nous,  à  laquelle  nous  devons 
collaborer,  nous  est  manifestée,  ces  moyens  sont 
exprimés  dans  la  loi  divine,  qui  est  appelée  pour 
cela  même  la  volonté  signifiée  de  Dieu. 

Cette  loi,  c'est  d'abord  la  loi  naturelle,  partici- 
pation de  la  loi  éternelle,  participatio  Icgis  œtcr- 
nœ  in  rationali creatura ,  impression  de  la  lumière 
divine  en  nous,  qui  nous  fait  discerner  le  bien 
du  mal  :  impressio  himinis  dwini  in  nobis,  comme 
dit  saint  Thomas  d'Aquin  :  c'est  la  cons- 
cience. 

Mais  puisque  la  loi  est  la  direction  donnée  à 
l'homme  pour  atteindre  sa  fin,  et  que  la  fin  de 
l'homme  dépasse  les  lumières  de  sa  raison  et  les 
forces  de  sa  nature,  il  avait  donc  besoin  d'une 
loi,  au-dessus  de  la  loi  naturelle  et  des  lois  posi- 
tives humaines  qui  en  dérivent,  qui  lui  fût  don- 
née spécialement  par  Dieu.  Et  c'est  la  loi  posi- 
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tive  divine  que  Jésus  est  venu  nous  faire  con- 
naître, loi  qui  embrasse  tout  ce  qui  concerne  la 
foi  et  les  mœurs,  et  dont  il  a  confié  la  garde  et 
l'interprétation  à  son  Eglise,  avec  le  pouvoir  de 
la  compléter  et  de  l'étendre,  selon  les  besoins 
différents  des  divers  âges  de  l'humanité.  Par  cette 
loi  que  tout  enfant  baptisé  apprend  dès  l'éveil  de 
sa  raison  sur  les  bancs  du  catéchisme,  le  chré- 
tien sait  toujours,  à  tout  instant,  avec  une  certi- 
tude absolue,  ce  qu'il  doit  faire  et  ce  qu'il  doit 
éviter,  et  c'est  là  un  des  plus  grands  bénéfices 
de  la  loi  divine,  dit  saint  Thomas  :  Ut  ergo  honio 
absque  omni  diibitatione  scire possit  quid  sit  ageii- 
dîun  et  qîiid  vitandiun. 

J'adore,  ô  mon  Dieu  et  mon  Père,  votre  vo- 
lonté dans  la  loi  que  vous  m'imposez.  Votre  loi 
est  vérité,  je  le  confesse,  c'est-à-dire  qu'en  dehors 
d'elle,  il  n'y  a  pour  mon  intelligence  que  l'erreur 
et  le  mensonge  :  omiiia  mandata  tua  veritas  (1); 
elle  est  une  clarté  pour  mon  esprit, qui  dissipe  les 
ténèbres  que  les  trois  concupiscences  tentent 
sans  cesse  de  projeter  sur  ma  pensée  ;  elle  illu- 
mine les  yeux  de  mon  âme  pour  me  faire  discer- 
ner la  voie  sûre  des  chemins  tortueux  qui  mè- 
nent à  l'abîme  :  Pvœceptîim  Domini  lucidiim,  ilhi- 

(i)  Ps.  CXVIII,  86. 
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minans  ocu/os{\);  elle  est  une  source  de  vie  dans 
le  temps,  elle  est  la  condition  et  l'assurance  de 
la  vie  éternelle  :  scîo  quia  mandatiLin  ejiis  vîta  œter- 
na  est{2).  Elle  est  ma  protection  contre  tous  les 
dangers  qui  m'entourent,  contre  tous  les  ennemis 
qui  complotent  ma  ruine  ;  rien  ne  peut  contre 
celui  qui  demeure  inébranlable  dans  l'amour  et 
la  pratique  de  votre  loi:  qicî  custodit  inandahun , 
custodit animam  siiam  (3).  Et  c'est  pourquoi  elle  est 
dès  ici-bas,  dans  la  fluctuation  sans  fin  des  êtres 
et  des  choses,  au  milieu  des  épreuves  et  des 
soufl"rances,  la  source  intarissable  de  la  paix  et 
de  la  joie  céleste  :  pax  multa  diligentibiis  legem 
tuam  (4).  Heureux  l'homme,  dit  le  Psalmiste,  qui 
ne  fraie  pas  avec  les  impies,  dont  la  volonté  est 
tout  entière  portée  vers  l'observation  de  votre 
loi  et  qui  la  médite  le  jour  et  la  nuit,  car  il  sera 
comme  l'arbre  planté  près  du  courant  des  eaux 
qui  donne  des  fruits  en  son  temps,  et  dont  les 
feuilles  ne  tombent  point;  toutes  ses  entreprises 
prospéront:  et  omnia  quœcumqiie  faciet  pvospcra- 
biintiir  (5). 

(i)  Ps.,  XVIII,  9. 

(a)  Joan.,  XII,  50. 

(3)  Prov.,  XIX,  16. 

(4)  Ps.,  CXVIII,  165. 
15)  Ps.,  I,  4 
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II 


La  loi  divine,  avec  tous  ses  préceptes,  ses 
défenses,  ses  conseils,  est  vraiment  vôtre  loi,  ô 
Jésus,  puisque  vous  êtes  le  Verbe  divin,  la  parole 
incréée,  la  lumière  qui  éclaire  tout  homme  ve- 
nant en  ce  monde  et  que  la  loi  a  précisément 
pour  but  de  nous  éclairer  dans  nos  voies,  de 
nous  tracer  les  limites  que  notre  liberté  ne  peut 
franchir  et  la  route  qu'elle  doit  suivre. 

La  loi  divine  est  votre  loi  encore,  à  un  autre 
titre,  c'est  que,  divin  Jésus,  vous  êtes  notre  Roi, 
que  votre  Père  vous  a  donné  toutes  les  nations 
en  héritage  ;  qu'il  vous  appartient  dès  lors  de 
légiférer,  et  que,  de  plus,  vous  serez  notre  juge, 
c'est-à-dire  que  c'est  vous  qui  décernerez  la 
récompense  aux  volontés  soumises,  le  châtiment 
aux  volontés  rebelles. 

Or  vous  avez  dit  de  cette  loi,  que  vous  appelez 
un  joug  parce  qu'elle  pèse  sur  notre  liberté  et 
qu'elle  lui  est  une  entrave,  pour  son  plus  grand 
bien,  vous  avez  d'ii'.  Jitgi un  eniin  meum  suave  est, 
et  omis  meum  levé  (1):  mon  joug  est  suave,  et 
léger  est  le  fardeau  que  j'impose. 

Mais  est-ce  pour  tous  que  votre  joug  est  suave, 

(ij  Matth.,  XI,  3o. 
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ô  Jésus?  Cela  ne  peut  être  puisqu'il  y  en  a  tant 
qui  le  rejettent,  qui  s'y  soustraient  par  l'abus  de 
leur  liberté,  puisqu'il  y  en  a  tant  aussi  qui  le 
portent  en  gémissant  et  comme  à  contre-cœur. 
Et  pourtant  votre  parole  ne  peut  tromper. 

C'est  donc  qu'il  y  a  une  distinction  à  faire.  Et, 
en  effet,  les  uns  portent  votre  joug  par  contrainte 
et  par  peur  des  châtiments  dont  vous  menacez 
les  rebelles  ;  les  autres  le  portent  par  intérêt, 
pour  conquérir  la  récompense  ;  d'autres  enfin  le 
portent  par  amour,  trouvant  leur  joie  et  leur 
honneur  ici-bas  à  vous  servir  et  à  vous  obéir. 

Pour  les  premiers,  qui  obéissent  par  crainte, 
le  fardeau  garde  toute  sa  pesanteur,  et  il  est  de 
leur  intérêt  de  purifier  et  d'élever  leurs  motifs, 
puisque,  aussi  bien,  il  leur  faut  porter  leur  far- 
deau jusqu'à  la  fin,  et  que  la  crainte  ne  leur 
apporte  sinon  aucun  secours,  du  moins  aucun 
allégement.  Pour  ceux  qui  obéissent  dans  la 
pensée  de  s'assurer  ainsi  la  couronne  promise  à 
ceux  qui  auront  vaillamment  combattu,  ils  font 
bien,  leur  motif  est  déjà  plus  noble,  car  cet  intérêt 
légitimement  poursuivi  est  en  même  temps  la 
volonté  de  Dieu;  mais  la  route  est  longue,  la 
récompense  encore  bien  loin,  et  la  peine,  l'ef- 
fort, le  sacrifice  sont  là  présents;  or  la  peine 
présente  agit  plus  vivement  que  l'espoir;  de  là 
des  luttes,  des  moments  de  découragement,  de 
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là  aussi  la  tendance  à  limiter  ses  efforts  et  ses 
sacrifices  au  strict  nécessaire  ;  de  là  cette  froi- 
deur à  poursuivre  la  perfection,  et,  comme  consé- 
quence, le  danger  de  manquer  le  but. 

Combien  différente  est  la  situation  de  ceux 
qui  veulent  obéir  surtout  par  amour  pour  vous, 
Jésus,  divin  législateur,  par  désir  de  vous  plaire, 
de  marcher  sur  vos  traces  et  d'imiter  votre  par- 
faite obéissance  envers  votre  divin  Père. 

Il  n'est  point,  en  effet,  de  joug  plus  doux,  de 
fardeau  plus  léger  que  celui  qui  est  imposé  par 
l'amour.  Dès  qu'on  aime,  dit  saint  Augustin,  il  n'y 
a  plus  de  peine,  ou  bien  l'on  aime  la  peine  elle- 
même,  s'il  y  en  a  :  Ubi  amatiir,  non  lahoratur,  aut 
si  laborotiir,  lahor  amahir. 

Et  l'auteur  de  l'Imitation,  décrivant  les  merveil- 
leux effets  de  l'amour  divin,  dit  :  "  Rien  ne  pèse 
à  l'amour,  rien  ne  lui  coûte  ;  jamais  il  ne  prétexte 
l'impossibilité,  parce  qu'il  se  croit  tout  possible. 
Et,  à  cause  de  cela,  il  peut  tout  et  il  accomplit 
beaucoup  de  choses  qui  fatiguent  et  qui  épuisent 
celui  qui  n'aime  point.  "  Et  pourquoi,  mon  Jé- 
sus, rien  ne  pèse-t-il  à  qui  vous  aime  ?  C'est 
parce  que  l'amour,  précisément,  l'amour  en  tant 
qu'il  est  l'acte  parfait  de  la  volonté,  a  pour  effet 
de  conformer  parfaitement  cette  volonté  à  votre 
volonté  adorable,  de  nous  faire  aimer  sa  loi  et 
ses  commandements.  Là  où  n'est  pas  cette  con- 
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formité,  il  n'y  a  pas  de  véritable  amour  ;  vous 
l'avez  dit  vous-même  :  "  Si  votes  m  aimez ,  gardez 
mes  commandements.  Celui  qui  garde  mes  com- 
mandements, d est  celui-là  qui  ni  aime.  " 

Elle  est  donc  bien  vraie,  cette  parole  de  saint 
Augustin  :  "  Aimez  et  faites  ce  que  vous  voulez  ", 
parce  que  si  vous  aimez  vraiment  Jésus,  votre 
Dieu,  vous  ne  voudrez  précisément  que  ce  qu'il 
veut. 

Et  n'est-ce  pas  ce  que  vous  m'enseignez  vous- 
même,  mon  Jésus,  par  vos  propres  paroles  et 
par  celles  de  votre  apôtre  saint  Paul  ?  Vous  avez 
dit  que  le  commandement  d'aimer  Dieu  et  le 
prochain  pour  Dieu,  est  le  premier  et  le  plus 
grand  ;  qu'il  résume  et  exprime  en  lui  seul  tous 
les  autres  ;  qu'il  renferme,  d'une  manière  suré- 
minente,  tous  nos  devoirs  envers  Dieu,  envers  le 
prochain,  toutes  nos  obligations  de  sainteté  per- 
sonnelle :  /;/  his  diiohns  mandatis  universa  lex 
pendet  et prophctœ  (1);  et  saint  Paul  me  dit  comme- 
vous  :  C'est  l'amour  qui  est  la  plénitude  de  la  loi  : 
Plenitudo  ergo  legis  dilcctio  (2),  et  encore  :  Toute 
la  loi  peut  se  résumer  en  un  mot  :  Vous  aimerez: 
Omnis  enim  lex  in  nno  sermone  implctiir  :Diliges  (3). 
Et  c'est  pourquoi  votre  loi  à  vous,  ô  Jésus,  s'ap- 

(i)  Matth.,  XXII,  40. 

(2)  Rom.,  XIII,  10. 

(3)  Galat.,  V,   14. 


LE    "  PATER  "    MÉDITÉ  65 

pelle  la  loi  d'amour,  par  opposition  à  la  loi  mo- 
saïque qui  était  la  loi  de  crainte.  On  comprend 
dès  lors  que  vous  puissiez  affirmer  qu'il  n'y  a 
plus  rien  de  dur  dans  les  obligations  que  vous 
imposez  ;  rien  non  plus  d'humiliant  dans  la  sou- 
mission que  vous  exigez,  puisque  cette  soumis- 
sion, venant  de  l'amour,  fait  de  nous  vos  amis 
véritables,  suivant  votre  parole  à  vos  apôtres,  au 
soir  de  la  Cène  :  Vous  serez  mes  amis,  si  vous 
êtes  fidèles  à  l'accomplissement  de  mes  pré- 
ceptes. 

Oui,  il  est  doux  de  porter  votre  joug,  parce 
que  vous  le  transformerez  en  diadème  et  en 
sceptre  de  gloire,  et  qui  donc,  selon  le  mot  de 
saint  Ambroise,  prend  un  diadème  ou  un  sceptre 
pour  un  fardeau?  Portare  jiigiim  Christi  suave 
est,  si  oruamcnta putes  cervicis  tuœ  esse,  non  07iera. 

Combien  donc  il  m'est  important  de  vous 
aimer,  ô  Jésus,  de  vous  aimer  chaque  jour  da- 
vantage, puisque  devant  tous  les  jours  combattre, 
souffrir,  me  renoncer  pour  rester  fidèle  à  la  loi 
qui  est  mon  moyen  nécessaire  de  salut,  c'est  cet 
amour  qui  me  donnera  la  force  pour  le  combat, 
la  résignation  dans  la  souffrance  nécessaire,  la 
générosité  dans  le  renoncement,  la  joie  et  la  paix 
dans  le  sacrifice  sous  toutes  ses  formes.  Mais  il 
faut  pour  cela  que  je  vous  aime  beaucoup,  du 
véritable   amour  de  charité   qui  vous   préfère  à 
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tout.  Or,  dit  saint  Bernard,  l'amour  est  une  grande 
chose,  si  toutefois  il  a  recours  à  son  principe,  si, 
revenant  sans  cesse  à  son  origine,  si,  retrempé  à 
sa  source,  il  vient  tous  les  jours  puiser  à  cette 
source  les  flots  qu'il  doit  répandre  sans  fin  :  Ma- 
gna res  est  aimjr,  si  iamcn  ad  sintm  rccurrat prin- 
cipiitm,  si  siiœ  oj'igini  rcdditiis,  si  refiistis  suo  fonfi . 
scmper  ex  eo  siimat  unde  jngiter  fliiat. 

Cette  source  où  l'amour  divin  se  puise,  où  il 
vient  chercher  ses  accroissements,  je  la  connais 
bien,  ô  Jésus,  c'est  la  divine  Eucharistie,  c'est  ce 
don  suprême  de  votre  Cœur:  la  sainte  commu- 
nion. Et  c'est  parce  que  vous  vous  étiez  donné 
ainsi  sans  limite,  sans  mesure,  que  vous  avez  pu 
dire  :  Mon  joug  est  doux  et  mon  fardeau  léger. 
Il  n'est  pas  plus  naturel  au  feu  de  brûler  qu'à  la 
sainte  communion  d'embraser  nos  cœurs  d'amour 
pour  vous  ;  parce  qu'elle  est  la  manifestation  su- 
prême de. votre  amour  et  le  don  de  vous-même 
le  plus  complet,  puisque,  selon  saint  Augustin, 
tout  riche  que  vous  êtes  des  trésors  de  la  divi- 
nité, vous  épuisez  par  ce  don  toutes  vos  riches- 
ses :  Ciini  sit  ditissiuius  plus  darc  non  habiiit  :  or, 
c'est  encore  et  toujours  l'amour  qui  est  le  plus 
sûr,  le  plus  infaillible  moyen  de  gagner  nos 
cœurs,  surtout  quand  cet  amour  nous  est  témoi- 
gné   par    celui    qui,   étant   la   perfection    infinie, 
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s'abaisse  jusqu'à  nous  pour  nous  élever  ensuite 
jusqu'à  lui. 

Cet  amour  que  vous  allumez  en  moi,  par  votre 
divine  présence,  dans  la  sainte  communion,  ne 
peut  envahir  mon  cœur  qu'en  en  expulsant 
l'amour  de  moi-même  qui  l'occupe,  car  vous 
n'entrez  en  moi  que  pour  combattre  cet  ennemi 
de  mon  propre  bonheur  ;  vous  ne  sauriez  coha- 
biter avec  lui,  dans  un  même  cœur,  parce  que  cet 
amour-propre,  par  les  trois  concupiscences  dont 
parle  saint  Jean,  qui  en  sont  comme  les  rameaux, 
est  l'esclave  de  Satan  ;  or  c'est  précisément 
l'amour-propre  qui  est  en  moi  le  grand,  le  perpé- 
tuel obstacle  à  l'accomplissement  de  votre  loi, 
parce  que  cette  loi  tend  à  écarter  des  âmes  tout 
ce  qui  peut  servir  de  pâture  à  l'orgueil,  à  la  sen- 
sualité, à  l'amour  des  biens  terrestres;  plus  sou- 
vent donc  je  vous  reçois,  ô  Jésus,  et  plus  fort  je 
suis,  de  toute  votre  force,  contre  les  révoltes  de 
la  nature  et  les  assauts  du  démon  qui  travaillent 
en  moi  toujours  en  sens  contraire  de  l'observa- 
tion de  votre  loi. 

Mais  votre  Eucharistie  est,  en  même  temps 
qu'une  source  de  force  et  de  générosité,  une 
source  féconde  de  joie  spirituelle  ;  vous  ne  pou- 
vez, ô  Jésus,  me  dispenser  du  combat,  mais  vous 
voulez  me  payer  par  anticipation  de  mes  efforts, 
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de  mes  luttes  et  de  mes  sacrifices,  par  vos  divi- 
nes consolations;  ainsi  vous  m'apprenez  expéri- 
mentalement combien  il  est  doux  de  vous  servir 
et  que  c'est  dans  le  renoncement  à  tout  ce  qui 
n'est  pas  vous  que  se  trouve,  même  dès  ici-bas, 
le  véritable  bonheur. 

Soyez  béni  et  remercié,  divin  Jésus,  de  m'avoir 
ainsi  préparé  cette  table,  ce  festin  de  délices  où 
vous  vous  donnez  vous-même,  et  avec  vous  et 
par  vous  toutes  les  lumières,  toutes  les  énergies, 
toutes  les  joies  ;  je  le  confesse  avec  reconnais- 
sance, grâce  à  votre  Eucharistie,  le  joug  de 
votre  loi  est  doux,  et  léger  le  fardeau  qu'elle 
impose. 


III 


Si  votre  joug  est  doux  et  léger  votre  far- 
deau, pour  ceux  qui  vous  aiment,  ô  Jésus, 
lourd  et  insupportable  est  le  fardeau  de  ceux 
qui,  par  la  rébellion  ouverte,  ou  par  la  lâcheté 
habituelle,  se  soustraient  à  l'empire  de  votre 
amour. 

Jésus  disait  un  jour  aux  pharisiens  :  "  Si  vous 
persévérez  en  ma  parole,  vous  serez  vraiment 
mes  disciples  et  vous  connaîtrez  la  vérité,  et 
cette  vérité  vous  délivrera.  "  L'orgueil  des  pha- 
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risiens  se  révolte  à  ce  discours  :  "  Nous  sommes 
les  fils  d'Abraham  et  nous  n'avons  jamais  servi 
personne  ;  comment  donc  dites-vous  :  Vous  se- 
rez libres  ?  "  Et  Jésus  de  leur  répondre  :  Je  vous 
le  dis  en  vérité,  celui  qui  commet  le  péché  devient 
l'esclave  du  péché  ;  Omnis  qui facit peccatwn  ser- 
vies esfpeccatï{\).  Oui,  tandis  que  le  pécheur,  bien 
souvent,  se  flatte,  comme  il  le  dit,  d'avoir  recon- 
quis sa  liberté,  parce  qu'il  s'est  soustrait  à  l'obéis- 
sance due  à  la  loi  divine,  qu'il  a  poussé  lui  aussi 
le  cri  de  révolte  :  No7i  servïam,  c'est  alors  préci- 
sément que  commence  pour  lui  un  esclavage  dur 
et  impitoyable,  dont  il  ne  pourra  se  délivrer  que 
par  le  secours  même  de  Celui  contre  lequel  il 
s'est  révolté.  Tandis,  en  effet,  que  la  voie  de  la 
soumission  à  Dieu,  étroite  et  rude  à  l'origine,  par 
suite  du  combat  qu'il  faut  livrer  à  la  nature  non 
encore  domptée  et  assouplie,  s'élargit  et  devient 
facile  et  douce,  à  mesure  qu'on  y  progresse  ;  — 
la  voie  de  la  révolte,  en  apparence  tout  aplanie, 
toute  parsemée  de  roses  au  début,  laisse  bientôt 
apercevoir  ses  épines  et  ses  écueils.  Il  en  coûte 
moins  de  se  vaincre  que  de  céder  aux  exigences 
des  passions,  car  il  est  de  leur  nature  de  n'être 
jamais  satisfaites;  et  d'ailleurs  les  satisfactions 
qui  leur  sont  accordées  par  la  volonté  contre  la 

(i)  Joan.,  VIII,  34. 
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raison  et  la  conscience,  créent  des  besoins,  des 
habitudes  tyranniques  auxquels  bientôt  la  volonté 
ne  peut  plus  résister  ;  c'est  alors  qu'elle  devient 
vraiment  esclave:  même  quand  le  mal  lui  inspire 
répugnance  et  dégoût,  elle  n'a  plus  la  force  de  s'y 
soustraire. 

Le  moment  où  elle  le  comprend  le  mieux, 
c'est  lorsque,  sous  l'influence  illuminatrice  de  la 
grâce,  elle  veut  rectifier  ses  voies  et  rentrer  dans 
le  chemin  du  ciel.  Saint  Augustin  nous  a  dépeint, 
dans  ses  Confessions,  ce  misérable  état  du  pé- 
cheur qui  veut  à  la  fois  et  ne  veut  pas,  qui 
s'avance  de  quelques  pas,  puis  revient  en  arrière, 
qui  dit  sans  cesse  :  Demain,  demain,  parce  qu'il 
ne  se  sent  pas  la  force  de  se  déterminer  à  ce 
parfait  consentement  d'où  dépend  la  rénovation 
de  sa  vie,  semblable  à  un  homme  plongé  dans  la 
boue  qui,  n'ayant  aucun  point  d'appui,  s'y 
enfonce  à  mesure  qu'il  s'agite  pour  s'en  re- 
tirer. 

Comme  elle  est  vérifiée  par  l'expérience,  divin 
Jésus,  éternelle  Vérité,  votre  parole:  "  Celui  qui 
fait  le  péché  se  rend  esclave  du  péché.  "  Il  se 
croit  libre  et  nul  esclave  n'est  plus  enchaîné  et 
plus  misérable  que  lui;  parce  que,  suivant  la  pa- 
role de  votre  apôtre,  pour  avoir  méconnu  Dieu, 
lui  avoir  refusé  l'hommage  de  la  soumission  au- 
quel il   a  droit,  Dieu  l'a  livré  aux  désirs  de  son 
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cœur  corrompu  :  Propter  quod  tradidit  illos  Deus 
in  dcsidcria  cordis  coruni  (1). 

La  vraie  gloire,  la  vraie  grandeur  de  la  liberté, 
ô  Jésus,  c'est  précisément  de  vous  servir,  vous 
qui  êtes  la  Vérité  et  la  Sagesse  infinies  et  qui  ne 
pouvez  commander  que  le  bien,  et  de  résister  à 
toutes  les  séductions  de  la  nature  ou  du  monde,  à 
toutes  les  voix  menteuses  qui  cachent  l'esclavage 
sous  le  fantôme  d'une  indépendance  impossible. 

Mais  il  y  a  une  autre  classe  de  chrétiens  qui  ne 
peuvent  espérer  goûter  la  douceur  et  la  suavité 
du  joug  de  votre  loi,  ô  Jésus,  et  ce  sont  ceux  qui 
manquent  de  générosité,  limitent  leur  soumis- 
sion à  ce  qui  leur  paraît  essentiel,  méprisent  tout 
ce  qui  est  conseil  de  perfection  et  ne  s'arrêtent 
dans  la  résistance  à  votre  loi  ou  aux  lois  de  votre 
Eglise  que  là  où  il  leur  apparaît  clairement  que 
la  révolte  serait  consommée  par  le  péché  mortel. 
C'est  à  ces  chrétiens  relâchés  que  s'applique  la 
parole  du  Saint-Esprit  :  Celui  qui  méprise  les 
petites  choses  tombera peuàpeudansles  grandes. 

Vous  avez  dit  encore,  ô  Jésus  :  "  Nul  ne  peut 
servir  deux  maîtres  "  ;  aussi,  à  vouloir  vous  ser- 
vir et  se  donner  en  même  temps  au  monde  et  à 
ses  vanités,  on  ne  contente  ni  vous,  ni  le  monde, 

(i)  Rom.,  I,  24. 
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et  l'on  ne  trouve  pas  le  repos,  ne  goûtant  ni  le 
vrai  bonheur  de  la  vertu,  --  car  vous  ne  com- 
muniquez l'onction  de  votre  grâce  et  la  douceur 
de  vos  consolations  qu'à  ceux  qui  vous  servent 
en  esprit  d'amour,  et  non  uniquement  par  la 
crainte  de  vos  châtiments  —  ni  davantage  les 
fausses  joies  du  péché  ;  et  le  salut  même  est 
compromis,  car  il  est  parfois  plus  difficile  de 
guérir  de  la  tiédeur  que  de  se  relever  du  fond  de 
l'abîme  du  péché  mortel,  parce  que,  dans  ce  der- 
nier cas,  on  voit  mieux  sa  misère  et  que,  dans  le 
premier,  on  s'aveugle  sur  soi-même. 

Que  de  fois,  dans  le  passé,  ô  Jésus,  j'ai  voulu 
ainsi  satisfaire  la  nature  et  ses  concupiscences, 
plaire  au  monde  et  participer  à  ses  œuvres,  tout 
en  me  flattant  de  ne  pas  dépasser  la  limite  au 
delà  de  laquelle  on  entre  dans  la  mort!  que  de 
fois  j'ai  mérité  d'entendre  sortir  de  votre  bouche 
cette  sévère  sentence  que  saint  Jean,  dans  sa  vi- 
sion de  Pathmos,  reçut  l'ordre  d'écrire  à  l'évêque 
de  Laodicée  :  "  Je  connais  tes  œuvres,  et  que  tu 
n'es  ni  froid  ni  chaud  ;  que  n'es-tu  froid  ou  chaud  ! 
mais  parce  que  tu  es  tiède,  je  suis  sur  le  point 
de  te  vomir  de  ma  bouche  :  Incipiam  te  evomae 
ex  oj'e  meo''  {\).  Je  vous  fais  amende  honorable  de 

(i)  Apoc,  III,  i6. 
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toutes  mes  prévarications  contre  votre  loi  qui  est 
l'expression  de  votre  volonté  adorable  pour  mon 
salut,  des  prévarications  plus  graves  qui  m'ont 
constitué  dans  l'état  de  révolte  et  l'esclave  de 
Satan  pour  n'avoir  pas  voulu  être  votre  ami  ;  des 
prévarications  vénielles  par  où  peu  à  peu,  insen- 
siblement, s'est  refroidi  mon  amour  qui  est  ma 
force  et  ma  joie.  Et  cette  amende  honorable,  je 
vous  la  fais  pour  tous  les  révoltés,  si  nombreux 
de  nos  jours,  qui  gémissent  sous  le  joug  de  fer 
de  Satan  pour  avoir  rejeté  le  vôtre  qui  est  plein 
de  douceur;  pour  tous  les  chrétiens  calculateurs 
et  sans  générosité  qui,  selon  le  mot  de  saint  Paul, 
travaillent  à  leur  salut,  comme  des  esclaves,  sous 
l'œil  du  maître  :  ad  ocuîos  sci'vienies ;  tous  plus 
ou  moins  nous  faisons  échec  à  la  prière  que  nos 
lèvres  vous  adressent  et  que  notre  cœur  trop 
souvent  ne  ratifie  pas  :  Que  votre  volonté  soit 
faite  sur  la  terre,  comme  au  ciel,  donc  par  tous 
ici-bas,  puisque  par  tous  elle  est  adorée,  bénie 
et  observée  au  ciel. 


IV 


Une  seule  volonté,  ô  mon  Dieu,  domine  au 
ciel  :  la  vôtre  ;  elle  y  domine  en  tout  et  toujours 
et   sur  tous  ;  aucun  de  vos  élus  ne  peut  vouloir 
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autre  chose  que  son  parfatt  accomplisse- 
ment. 

Pourquoi,  hélas  !  n'en  est-il  pas  de  même  ici- 
bas?  Vous  n'êtes  cependant  pas  plus  le  Dieu  du 
ciel  que  celui  delà  terre;  vous  n'êtes  pas  plus  le 
père  des  bienheureux  que  le  nôtre  ;  vous  avez 
les  mêmes  droits  à  notre  obéissance  qu'à  la  leur; 
et,  de  même  qu'ils  trouvent  dans  cette  obéis- 
sance absolue  le  fondement  de  leur  béatitude, 
c'est  dans  la  soumission  entière  à  vos  comman- 
dements que  nous  pouvons  ici-bas  goûter  la  paix 
que  vos  anges  annonçaient  et  promettaient,  au 
jour  de  la  naissance  de  notre  Rédempteur,  aux 
âmes  de  bonne  volonté  :  Pax  homniibiis  bonœ 
vohintatis.  C'est  qu'au  ciel  il  n'y  a  plus  ni  esprit 
propre,  ni  volonté  propre,  ni  intérêt  personnel  ; 
comme  les  bienheureux  voient  tout  dans  la  lu- 
mière de  gloire  par  laquelle  ils  vous  voient  vous- 
même,  ils  voient  toutes  choses  comme  vous  les 
voyez,  donc  dans  la  vérité,  et  la  séduction  et 
l'erreur  qui  viennent  par  les  sens  n'ayant  aucune 
place  dans  ce  céleste  séjour,  ils  aiment  ce  que 
vous  aimez,  parce  qu'en  définitive,  ils  n'aiment 
que  votre  volonté  même. 

Vous  nous  avez  indiqué,  ô  Jésus,  le  moyen  de 
réaliser  chaque  jour  un  peu  mieux  ici-bas  des 
conditions  de  vie  qui  nous  rapprochent  de  celles 
des  élus  :Si  quelqu'un  veut  marcher  à  ma  suite, 
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qu'il  se  renonce:  Ahucget scmctipsum{\)^  c'est-à- 
dire  qu'il  combatte  sans  trêve  en  lui  l'attache- 
ment aux  choses  créées  dont  il  aspire,  pour  ainsi 
parler,  la  séduction  par  tous  ses  sens  :  qu'il  se 
renonce,  en  maîtrisant  l'esprit  d'indépendance, 
fils  de  l'orgueil  et  de  l'amour-propre,  qui  lui  fait 
tout  rapporter  à  soi  et  tirer  de  son  intérêt  per- 
sonnel immédiat,  les  motifs  de  ses  détermi- 
nations. 

Il  y  aura  donc  toujours  une  différence  entre 
notre  soumission  à  votre  volonté,  ô  mon  Dieu,  et 
celle  des  élus,  et  c'est  que  notre  soumission  ren- 
contre des  obstacles  à  vaincre  et  que  la  leur  n'en 
a  pas  ;  que  la  nôtre  est  un  mérite  devant  vous,  à 
cause  de  sa  difficulté,  et  la  leur  une  récom- 
pense. 

Mais  pour  triompher  dans  une  lutte  qui  ne  doit 
finir  qu'avec  notre  vie,  combien  nous  avons 
besoin  de  votre  secours.  Daignez  donc,  ô  Jésus, 
chaque  fois  que  je  vous  adresserai  cette  demande 
de  votre  prière,  chaque  fois  aussi  que  vous  des- 
cendrez en  mon  cœur  par  la  sainte  communion, 
m'accorder  la  grâce  de  votre  saint  amour,  afin 
qu'aucun  effort  ni  aucun  sacrifice  ne  me  coûte, 
que  je  vérifie  votre  parole  :  "  Mon  joug  est  suave 
et  mon   fardeau   léger  ",  et  que   je   puisse  dire 

(i)  Matth.,  XVI,  24. 
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comme  vous,  à  l'heure  de  quitter  ce  monde:  O 
mon  Père,  je  vous  ai  glorifié  sur  la  terre,  car  j'ai 
accompli  l'œuvre  que  vous  m'avez  imposée,  ma 
nourriture  a  été  de  faire  votre  volonté  :  Eg(}  te 
clarificavi  super  terram,  opiis  consiimmavi,  qtiod 
dedisti  inihi  utfacïam  (  1  ). 

(i)  Joan.,  XVII,  4. 


Deuxième  Méditation 


TROISIÈME   DEMANDE 

Que  votre  volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme  au  ciel. 

La  loi  divine  —  en  prenant  ce  mot  de  loi  dans 
son  sens  général  et  en  tant  qu'il  renferme  les 
préceptes,  les  défenses  et  les  conseils  de  Dieu  et 
de  l'Eélise  à  laquelle  il  a  communiqué  son  auto- 
rité législative  —  est  une  première  manifestation 
de  la  volonté  de  Dieu. 

Il  est  une  autre  manifestation  de  cette  volonté 
divine,  dans  les  événements  qui  composent  la 
trame  de  notre  vie,  comme  dans  les  événements 
généraux  qui  intéressent  toute  l'Eglise  ou  notre 
pays,  car,  dit  saint  Augustin  :  Rien  n'arrive  que 
ce  que  le  Tout-Puissant  veut  qu'il  arrive,  soit  en 
le  permettant,  soit  en  l'opérant  lui-même  :  Nihil 
fit  nisi  om7iipotens fieri  velit,  vel  sinendo  lit  fiât,  vel 
faciendo.  (Enchir.,  c.  xcv.) 

Cette  manifestation  de  la  volonté  divine  parles 


78  LE    "  PATER  "    MÉDITÉ 

événements  se  ramène  donc  à  deux  signes  : 
l'opération  et  la  permission,  qui,  tous  deux, 
disent  les  théologiens,  se  rapportent  au  présent, 
le  premier  ayant  pour  objet  le  bien,  le  second,  le 
mal  moral,  autrement  dit  le  péché,  et  tous  deux 
correspondent  à  la  volonté  conséquente,  condi- 
tionnée, non  pas  que  Dieu  veuille  jamais  le  péché 
en  soi,  mais  il  veut  le  permettre  pour  des  raisons 
de  sa  sagesse  infinie. 

Il  est  évident  que  cette  volonté  divine,  qui  se 
manifeste  à  nous  par  les  événements,  rentre 
aussi  dans  l'objet  de  notre  prière,  mais  avec 
cette  signification  :  nous  demandons  qu'à  cette 
volonté  divine,  toujours  sage,  bienfaisante  et 
bonne,  même  quand  elle  nous  fait  souffrir,  cor- 
responde en  nous  la  soumission  sincère,  à  tout 
le  moins  la  résignation  et  môme  cette  disposition 
parfaite  qui  est  l'abandon  confiant  à  la  divine 
Providence. 

C'est  la  foi  qui  nous  fait  voir  la  volonté  de  Dieu 
dans  tous  les  événements  de  notre  vie  comme 
dans  ces  événements  généraux  qui  intéressent 
l'Eglise  ou  notre  pays;  c'est  elle,  par  suite,  qui 
nous  fait  un  devoir  d'adorer  en  tous  la  toute- 
puissance  et  le  souverain  domaine  de  Dieu,  sa 
sagesse  et  son  amour. 

C'est  l'espérance  qui,  en  nous  montrant  les 
véritables    biens    qu'il   nous   faut   poursuivre    et 


LE    "  PATER  "    MÉDITÉ  79 

attendre,  nous  explique  ce  qu'ont  parfois  de  dur 
à  la  nature  les  conduites  de  la  Providence  sur 
nous  et  nous  fait  comprendre  combien  l'inquié- 
tude, les  murmures  et  les  révoltes,  par  lesquelles 
nous  accueillons  trop  souvent  les  visites  de  la 
souffrance,  sont  injurieuses  à  Dieu  et  contraires 
au  bien  de  notre  âme. 

C'est  l'amour  enfin,  l'amour  de  Dieu  pour 
nous,  cet  amour  suprême  de  la  communion  où 
Jésus  se  donne  lui-même,  comme  gage  du 
bonheur  éternel  qu'il  nous  réserve,  qui,  guéris- 
sant notre  âme  de  l'orgueil,  de  l'esprit  d'indé- 
pendance et  de  curiosité,  de  toutes  ses  tendances 
sensuelles  et  la  configurant  à  Jésus-Christ,  la 
conduit  progressivement  de  la  résignation  au 
parfait  abandon  dont  Jésus  est  le  divin  modèle, 
et  qui  est  la  source  de  la  paix  divine  qu'il  a 
apportée  sur  la  terre  et  que  lui  seul  peut  donner. 


I 


Rien  n'arrive,  dit  le  catéchisme,  c'est-à-dire  le 
manuel  des  vérités  de  foi,  que  par  l'ordre  ou  la 
permission  de  Dieu,  —  et  la  sainte  Ecriture  est 
pleine  de  témoignages  que  le  Saint-Esprit  nous 
donne  de  cette  vérité  fondamentale. 

Votre  Providence,  ô  Père,  dit  l'auteur  inspiré 
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de  la  Sagesse,  gouverne  tout,  et  du  sommet  aux 
bas-fonds  de  la  création,  son  empire  atteint  tout 
avec  force  et  règle  tout  avec  douceur  :  lua 
autem,  Pater ,  Providcntia  giibeynat  omnia...,  attiii- 
git  a  fine  usqiie  ad  fin  cm  fijrtiter  et  disponit  oninia 
suavitcr  (  1  ). 

Seigneur,  Seigneur,  Roi  tout-puissant,  disait  le 
Juif  Mardochée  dans  sa  prière  confiante,  toutes 
choses  sont  sous  votre  domination,  et  il  n'est 
personne  qui  puisse  résister  à  votre  volonté,  si 
vous  avez  résolu  de  sauver  Israël.  C'est  vous  qui 
avez  fait  le  ciel  et  la  terre  et  tout  ce  qu'ils  contien- 
n3nt.  Vous  êtes  le  Maître  de  tout  et  rien  ne 
résiste  à  votre  souveraine  Majesté.  (Esther,  xiii, 
8-11.) 

On  pourrait  multiplier  les  textes,  car  il  n'y  a 
presque  rien  que  Dieu  nous  enseigne  avec  plus 
d'insistance  et  nous  inculque  avec  plus  de  soin, 
dans  la  sainte  Ecriture,  que  sa  toute-puissance  et 
son  domaine  absolu  sur  les  œuvres  de  ses  mains. 
Il  est  le  Seigneur  et  "  il  fait  toutes  choses  '".  Il 
n'y  a  pas  à  espérer  de  pouvoir  troubler  ses  des- 
seins, de  faire  avorter  ou  simplement  de  retarder 
ses  entreprises.  Sagesse,  prudence,  profondeur 
dans  le  conseil,  habileté  et  force  cunc  l'exécution, 
tout   échoue    contre    lui    et    s'annule  :    Non    est 

(i)  Sap.,  XIV,  3. 
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sapientia,  non  est prudentia ,  non  est  consilium  con- 
tra Dominum  (1). 

A  vrai  dire,  il  ne  nous  en  coûte  guère  de  recon- 
naître que  Dieu  gouverne  en  maître  ce  monde 
matériel  dont  la  science  saisit  chaque  jour  un 
peu  mieux  l'ordre  et  l'harmonie.  Mais  les  diffi- 
cultés commencent  pour  notre  esprit,  dès  qu'il 
doit  confesser  que  l'homme  lui-même,  l'homme 
intelligent  et  doué  de  liberté  ne  peut  se  sous- 
traire, même  un  instant,  à  ce  souverain  domaine 
de  Dieu  qui  le  pénètre,  l'enveloppe  et  lui  trace  la 
voie  dont,  bon  gré  mal  gré,  il  ne  peut  s'écarter. 
Et  pourtant,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  Dieu  dis- 
pose de  l'homme  comme  le  potier  de  l'argile 
qu'il  façonne  à  son  gré  :  Sicut  httuni  in  manu 
figiili,  sic  vos  in  manu  mea  (Jerem.,  xvill,  6),  qu'il 
a  nos  cœurs  en  sa  main,  les  cœurs  même  des  rois 
et  des  puissants  de  la  terre  auxquels  tous  les 
autres  obéissent  :  Cor  régis  in  manu  Domini,  quo- 
cumque  voluerit  vertet  illud  (Prov.,  xxi,  1),  qu'il 
opère  en  nous,  selon  l'enseignement  de  l'Apôtre, 
et  le  vouloir  et  le  faire  :  Deus  est  qui  operatur  in 
vobis  et  velle  et  perficere,  qu'il  nous  tient  si  bien 
qu'il  domine  en  nous  la  source  même  de  notre 
activité  libre,  l'intelligence,  puisque  nous  ne 
sommes  pas  capables  de  penser  quelque  chose 

(i)  Prov.,  XXI,  3o. 
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de  nous-mêmes,  s'il  ne  nous  le  fait  penser  :  Nfm 
qiiod  siifficientes  siiuiis  cogitarc  aliquid  a  nobis 
quasi  ex  nohis,  scd  siifficicntia  nostra  ex  Deo  est. 
(II  Cor.,  111,5.) 

Et  cependant  nous  devons  croire,  comme  d'ail- 
leurs nous  l'atteste  notre  conscience,  que  nous 
sommes  libres,  qu  en  toute  vérité.  Dieu  nous  a 
remis  aux  mains  de  notre  propre  conseil,  mais  il 
connaît  de  toute  éternité  par  sa  science  infinie, 
et  il  veut  ou  il  permet  les  actes  de  notre  liberté, 
il  les  fait  entrer  dans  le  plan  général  de  sa  provi- 
dence, et  il  les  ordonne  aux  fins  de  sa  sagesse, 
de  son  amour  et  de  sa  justice.  "  Loin  de  s'ima- 
giner, dit  Bossuet,  que  Dieu  ait  donné  la  liberté 
aux  créatures  raisonnables  pour  les  mettre  hors 
de  sa  main,  on  doit  juger,  au  contraire,  qu'en 
créant  la  liberté  même,  il  s'est  réservé  des 
moyens  certains  de  la  conduire  où  il  lui  plaît.  " 
{^Traité du  libre  arbitre,  c.  m.) 

Et  il  n'en  saurait  être  autrement,  la  raison  elle- 
même  suffit  à  nous  en  convaincre.  Si  tout  ce  qui 
vient  de  la  liberté  humaine  échappait  à  l'action 
directrice  de  la  Providence,  si  Dieu  n'avait  que 
le  pouvoir  de  faire  justice  au  dernier  jour,  mais 
que,  jusque-là,  la  liberté  humaine  fût  vraiment  et 
totalement  abandonnée  à  elle-même,  comme 
après  tout  une  foule  d'événements  physiques, 
moraux,  individuels  et  sociaux  dépendent  de  ses 
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choix,  que  notamment  le  gouvernement  des  peu- 
ples s'exécute  par  la  liberté  des  hommes,  qui  ne 
comprend  que  ce  serait,  en  réalité,  la  négation 
de  la  Providence,  puisqu'elle  n'aurait  plus  la 
conduite  "  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent  dans 
l'univers  ";  ce  serait  aussi  la  négation  de  la  toute- 
puissance  de  Dieu,  car  il  y  aurait  alors  des  points 
sur  lesquels  l'homme  serait  plus  puissant  que 
lui;  dans  les  conflits  inévitables  entre  la  liberté 
humaine  et  la  puissance  de  Dieu,  c'est  la  puis- 
sance et  en  même  temps  la  liberté  de  Dieu  qui 
succomberaient,  l'homme  pourrait  tenir  son 
Créateur  en  échec  et  rendre  inexécutables  ses 
volontés.  Mais  alors  Dieu  ne  serait  pas  Dieu.  Un 
Dieu  qui  ne  peut  pas  tout  ce  qu'il  veut  n'est  pas 
vraiment  un  Dieu,  dit  saint  Pierre  Chrysologue  : 
Qui  qiiod  vult  non potcst,  Dciis  non  est. 

Nous  ne  comprenons  pas,  il  est  vrai,  com- 
ment s'opère  la  conciliatioji  entre  cette  Pro- 
vidence souveraine,  toute-puissante  de  Dieu, 
et  la  liberté  humaine,  mais  nous  sommes  as- 
surés que  cette  conciliation  existe,  et  nous  ne 
pouvons  nous  étonner  de  ne  pas  comprendre 
ce  qui  tient  au  plus  intime  des  perfections 
divines. 

Donc  la  foi  et  la  raison  s'unissent  pour  nous 
répéter  :  Rien  n'arrive  ici-bas  que  par  l'ordre  ou 
la  permission  de  Dieu. 
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Tant  que  cette  vérité  reste  dans  notre  esprit  à 
l'état  de  théorie,  comme  elle  n'intéresse  pas 
notre  sensibilité,  nous  ne  sommes  pas  plus  por- 
tés, au  moins  habituellement,  à  la  contredire  ou 
à  nous  en  scandaliser  que  nous  ne  le  faisons  de 
toute  autre  vérité  purement  spéculative,  mais  il 
en  va  tout  autrement  dès  que  le  cours  des  événe- 
ments nous  apporte  l'épreuve,  la  souffrance,  sous 
l'une  des  formes  si  nombreuses  par  lesquelles 
elle  a  coutume  de  nous  visiter,  surtout,  il  faut  le 
dire,  dès  que  la  souffrance  nous  vient  de  l'exer- 
cice ou  plutôt  de  l'abus  de  la  liberté  de  nos  sem- 
blables. Certes,  la  douleur  physique  et  ces  dou- 
leurs morales,  qui  proviennent  des  causes  natu- 
relles, les  maladies,  les  deuils,  par  exemple,  sont 
déjà,  pour  notre  esprit  qui  aspire  si  instinctive- 
ment au  bonheur,  un  problème  toujours  posé, 
mais  nous  comprenons  assez  facilement,  quand 
nous  sommes  chrétiens  surtout,  que  la  douleur 
ait  son  rôle  dans  notre  vie,  qu'elle  nous  soit  salu- 
taire et  que  Dieu  ne  soit  pas  obligé  de  multiplier 
sans  cesse  les  miracles  et  les  dérogations  aux 
lois  naturelles,  pour  nous  préserver  de  leurs 
effets  pénibles  pour  nous,  —  mais  quand  la  souf- 
france nous  vient  précisément  de  la  malice,  de 
Tégoïsme,  de  la  haine,  de  l'injustice  de  nos  sem- 
blables, combien  il  nous  est  difficile  de  négliger 
ces  causes  secondes,  de  les  considérer  purement 
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comme  des  agents  qui  nous  manifestent  la 
volonté  de  Dieu  qui,  sans  vouloir  le  péché,  en  a 
voulu  les  effets  en  ce  qui  nous  concerne.  "  En 
pareil  cas,  dit  saint  Dorothée,  nous  faisons  trop 
souvent  comme  les  chiens  qui  courent  après  la 
pierre  qu'on  leur  jette  afin  de  la  mordre,  et  ou- 
blient la  main  qui  la  leur  a  jetée  ",  tandis  que 
nous  devrions  toujours,  en  pareil  cas,  dire  en 
nous-mêmes  à  celui  dont  la  volonté  mauvaise 
cause  notre  souffrance,  ce  que  disait  Jésus  à 
Pilate  :  "  Tu  n'aurais  aucun  pouvoir  sur  moi,  s'il 
ne  t'avait  été  donné  d'en  haut.  " 

Mais  si  Dieu  dispose  du  cœur  de  l'homme, 
pourquoi  permet-il  le  mal  moral?  Et  le  mal 
moral,  non  pas  comme  un  phénomène  rare,  mais 
comme  la  plus  vulgaire  des  réalités?  Car  le  péché 
n'intervient  pas  dans  le  jeu  de  la  liberté  humaine 
à  titre  d'exception  et  comme  pour  témoigner  de 
cette  liberté  même,  il  intervient  en  maître,  il 
règne,  il  déborde;  c'est  de  son  triomphe  scanda- 
leux que  sont  faites  la  plupart  des  souffrances 
réservées  aux  justes,  car  dans  cette  bataille  qu'est 
la  vie  sociale,  ce  sont  précisément  ceux  que  la 
conscience  n'incommode  pas  et  qui  ne  connais- 
sent pas  les  scrupules  dont  le  succès  est  assuré  ; 
selon  un  mot  vulgaire,  mais  bien  expressif,  ils 
ont  tous  les  atouts  dans  leur  jeu.  Il  y  a  donc  là  un 
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désordre  permanent.  Pourquoi  Dieu  le  tolère-t-il, 
puisqu'il  pourrait  l'empêcher?  Ainsi,  trop  sou- 
vent, interrogeons-nous  Dieu,  le  sommons-nous 
de  justifier  son  gouvernement.  Mais  qui  es-tu,  ô 
homme,  pour  contester  avec  Dieu?  nous  répond 
saint  Paul.  Un  vase  d'argile,  dit-il  à  celui  qui  l'a 
formé  :  pourquoi  m'avez-vous  fait  ainsi?  O  homo, 
tii  qitis  es  qui  respondeas  Deo?  (Rom.,  ix,  20.) 

Dieu  ne  peut  discuter  avec  sa  créature  qui 
l'interroge  par  un  esprit  d'orgueil  ou  de  ressen- 
timent, Dieu  ne  peut  que  s'affirmer,  et  notre  pre- 
mier devoir  devant  la  manifestation  de  sa  vo- 
lonté, c'est  l'adoration. 

Job,  du  fond  de  sa  tribulation,  se  défend  avec 
succès  contre  ses  faux  amis  qui,  venus  pour  le 
consoler,  ajoutent  à  sa  peine,  en  toulant  lui  faire 
confesser  les  fautes  dont  il  n'est  pas  coupable  et 
dont  ses  épreuves  seraient  le  châtiment.  Mais  il 
se  tait  et  adore  quand  Dieu  lui-même  prend  part 
au  débat.  Dieu,  en  effet,  entre  en  scène  dans  ce 
drame  poignant,  mais  ce  n'est  pas  pour  discuter 
avec  sa  créature,  c'est  pour  lui  rappeler  sa  peti- 
tesse, sa  dépendance  et  la  grandeur  infinie  et  les 
droits  suprêmes  de  celui  qui  l'a  frappé  : 

Où  étais-tu  quand  je  posais  les  fondements  de 
la  terre,  quand  les  astres  du  matin  faisaient 
monter  vers  moi  le  concert  de  leurs  louanges?... 
Est-ce  toi  qui  as  assigné  à  la  mer  en  fureur  les 
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bornes  qu'elle  ne  doit  point  franchir?  Est-ce  toi 
qui  lui  as  dit  :  Tu  briseras  ici  l'oréueil  de  tes 
flots?...  Que  celui  qui  osait  reprendre  Dieu  lui 
réponde?  Utiqite  qui  arguit  Dcuni  débet  respon- 
dere  ei.  (Job,  xxxviii-xxxix,  32.)  Job  se  tait  et  se 
prosterne,  il  confesse  son  tort  d'avoir  voulu  se 
justifier  devant  son  souverain  Seigneur.  Et  c'est 
alors  Dieu  qui  le  justifie  et  condamne  la  cruauté 
et  l'injustice  de  ses  amis. 

Ainsi  veux-je  faire,  ô  Jésus,  mon  Dieu.  Ne  per- 
mettez pas  que  jamais  je  m'élève  contre  vous. 
Vous  n'êtes  pas  seulement  la  toute-puissance  à 
laquelle  rien  ne  résiste  ;  vous  êtes  la  sagesse 
infinie  qui  a  tout  ordonné  avec  nombre,  poids  et 
mesure.  Vous  l'avez  dit  par  la  bouche  de  votre 
prophète.  "  Mes  pensées  ne  sont  pas  vos  pen- 
sées, mes  voies  ne  sont  pas  vos  voies.  Autant  les 
cieux  sont  élevés  au-dessus  de  la  terre,  autant 
mes  voies  sont  au-dessus  de  vos  voies,  et  mes 
pensées  au-dessus  de  vos  pensées.  (Is.,  lv,  8,  9.) 
Qui  d'entre  les  hommes  peut  connaître  les 
conseils  de  Dieu  ou  qui  pourra  pénétrer  ses 
volontés?  Les  pensées  des  hommes  sont  timides 
et  nos  prévoyances  incertaines  (Sap.,  ix,  13-14.) 
Pour  vous,  au  contraire,  du  sommet  aux  bas- 
fonds  de  la  création,  votre  gouvernement  atteint 
tout  avec  force,  parce  que  votre  souveraineté  est 
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absolue,  mais  il  règle  tout  aussi  avec  douceur, 
parce  que  vos  lois  sont  marquées  au  coin  d'une 
infinie  sagesse,  et  qu'elles  sont  toutes  des  mani- 
festations de  votre  infinie  bonté.  Puissance, 
sagesse,  bonté,  amour,  tels  sont  les  principes  de 
votre  gouvernement.  La  révolte  contre  les  déci- 
sions de  votre  volonté  adorable,  quelles  qu'elles 
soient,  c'est  toujours,  en  définitive,  la  négation 
de  vos  perfections  infinies,  et  nier  l'une  quel- 
conque de  vos  perfections,  c'est  vous  nier  vous- 
même.  Je  suis  enfermé  dans  ce  dilemme,  ô 
Jésus,  mon  Dieu;  ou  vous  confesser,  tel  que 
vous  êtes,  et  dès  lors  adorer  dans  le  silence  et 
la  soumission  vos  volontés  trois  fois  saintes,  ou 
me  révolter  contre  ces  volontés  quand  elles  me 
crucifient,  et  que  j'y  pense  ou  non,  que  je  le 
veuille  ou  non,  c'est  nier  votre  existence.  Mon 
choix  ne  peut  être  douteux.  Je  vous  adore  dans 
toutes  vos  voies,  je  confesse  votre  sagesse  et 
votre  puissance,  au  service  de  votre  amour. 


II 


Puisque  rien  n'arrive  ici-bas  que  par  l'ordre 
ou  la  permission  de  Dieu,  notre  premier  devoir 
est  de  reconnaître  et  d'adorer  cette  volonté  dans 
tous  les  événements  qui  viennent  au-devant  de 


LE    "  PATER  "    MÉDITÉ  89 

nous,  même  et  surtout  dans  ceux  dont  la  ren- 
contre nous  est  désagréable  ou  pénible.  Dieu,  à 
coup  sûr,  ne  nous  demande  pas  de  comprendre 
le  but  de  ses  voies,  surtout  des  voies  crucifiantes 
que  la  sainte  Ecriture  appelle  par  une  appropria- 
tion spéciale  "  ses  visites  ",  mais  il  nous  demande 
de  confesser  que  la  sagesse  infinie  ne  peut  se 
tromper  dans  ses  conduites  sur  nous,  que  tous 
les  moyens  qu'elle  choisit  sont  aptes  à  ses  fins, 
et  que  le  fait  qu'elles  restent  mystérieuses  à  notre 
raison  bornée  et  à  notre  sagesse  toujours  courte 
par  quelque  côté,  n'en  diminue  ni  la  prudence  ni 
la  perfection.  C'est  là  donc  notre  premier  devoir, 
auquel  notre  raison,  surtout  quand  elle  s'appuie 
sur  les  lumières  de  la  foi,  ne  peut  légitimement 
se  soustraire.  Car  enfin,  dit  saint  Augustin,  si 
nous  savons  ce  qu'est  Dieu  et  ce  que  nous 
sommes,  il  est  impossible  que  nous  ne  lui  accor- 
dions pas  à  tout  le  moins  cet  avantage  spécial  de 
pouvoir  faire  quelque  chose  que  nous,  nous  ne 
puissions  comprendre  :  Demus  Deinn  aliqiiid 
passe  quod  nos  fateamuî  invcstigare  non posse. 

Toutefois,  s'il  nous  est  toujours  interdit  de 
nous  poser  en  adversaires  de  Dieu,  de  prétendre 
juger  et  reviser  ses  secrets  desseins,  le  même 
saint  Augustin  nous  déclare  qu'il  ne  nous  est  pas 
interdit,  bien  mieux  qu'il  est  de  notre  devoir  et 
de  notre  intérêt  de  nous  efforcer,  sous  la  conduite 
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de  l'humilité  et  par  les  lumières  de  la  foi,  de 
comprendre  de  mieux  en  mieux  la  sagesse  des 
plans  divins  :  Sccretuui  Dci  tuteutos  7ios  habcre 
débet,  non  adversos. 

Et  comme,  après  tout,  ce  qu'il  y  a  de  pénible 
pour  nous  dans  la  volonté  divine,  ce  qui  reste 
mystérieux  dans  la  conduite  de  la  Providence, 
c'est  l'épreuve,  c'est  la  souffrance  ;  qu'il  n'est  nul 
besoin  de  justifier  Dieu  devant  notre  raison, 
quand  il  nous  envoie  la  joie  et  les  prospérités 
temporelles,  que  le  danger  pour  notre  âme  est 
alors  l'ingratitude  et  non  la  révolte,  il  nous  est 
souverainement  utile  de  méditer  souvent  sur  le 
rôle  de  la  souffrance  dans  l'économie  de  notre 
vie  surnaturelle,  ce  qui  est  le  sûr  moyen  de  com- 
prendre que,  loin  d'accuser  la  sagesse  du  plan 
divin,  elle  en  est  la  plus  éclatante  manifestation, 
même  quand  cette  souffrance  a  pour  cause  pro- 
chaine la  malice  de  la  volonté  de  nos  semblables, 
c'est-à-dire  le  péché. 

Rien  n'arrive  ici-bas  que  par  l'ordre  et  la  per- 
mission de  Dieu,  nous  le  croyons  fermement;  et 
comme  la  permission  de  Dieu  ne  s'applique 
qu'à  ce  qui  est  formel  dans  le  péché,  c'est-à-dire 
à  la  malice  de  la  volonté  humaine,  on  peut  dire 
que  le  matériel  de  l'acte  peccamineux  est  voulu 
directement  par  lui:  Dieu  ne  veut  pas  qu'on  me 
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vole,  qu'on  me  calomnie,  qu'on  me  persécute  ; 
tout  au  contraire  il  défend  le  vol,  la  calomnie,  les 
persécutions,  et  il  les  châtiera,  mais  il  veut  pour 
moi  la  perte  qui  résulte  du  vol,  l'humiliation  qui 
sera  pour  moi  la  conséquence  de  cette  calom- 
nie, etc.  Dieu  veut  donc  directement  tout  ce  qui 
me  concerne,  hormis  mes  propres  péchés,  d'où 
que  cela  provienne,  épreuve  et  souffrance. 

Or  je  sais  à  n'en  pouvoir  douter  que  Dieu  ne 
veut  que  le  bien.  D'ailleurs  toute  volonté,  quelle 
qu'elle?  soit,  veut  toujours  le  bien,  la  volonté 
humaine  comme  la  volonté  divine  :  voliintas  non 
est  nisi  boni.  Mais  il  y  a  cette  différence  immense 
entre  la  volonté  de  Dieu  et  la  nôtre  que  nous 
pouvons  nous  tromper,  prendre  pour  un  bien  ce 
qui  en  réalité  est  pour  nous  un  mal  ;  Dieu,  lui,  ne 
peut  se  tromper,  sa  science  ne  peut  être  mise  en 
défaut,  aucune  passion  n'obscurcit  son  regard,  le 
bien  qu'il  poursuit  est  toujours  le  bien  véritable, 
et  il  le  poursuit  par  les  moyens  les  plus  appro- 
priés. 

Le  bien  que  Dieu  poursuit  tout  d'abord,  c'est 
sa  propre  gloire,  mais  c'est  aussi  consécutive- 
ment notre  propre  bonheur,  car  le  mobile  déter- 
minant de  la  volonté  divine  (pour  parler  de  Dieu 
à  la  manière  humaine),  c'est  la  bonté  :  Ma  ratio 
volendi  Deo  est  sua  bonitas.  Ce  sont  là  des  princi- 
pes  certains.  Mais  voyez  la  conséquence  :  Dieu 
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veut  mon  bien,  mon  bien  véritable,  et  il  ne  peut 
se  tromper  sur  les  moyens  de  réaliser  sa  vo- 
lonté. Je  veux  moi  aussi  mon  bien;  c'est  la  ten- 
dance la  plus  essentielle  et  la  plus  indéracinable 
de  mon  être,  mais  parce  que  ma  raison  est  bor- 
née, que  mes  passions  déréglées  l'obscurcissent 
encore,  que  ma  liberté  mal  éclairée  peut  mal 
choisir,  ie  puis  prendre  un  bien  faux  pour  un  vrai, 
un  plaisir  d'un  instant  pour  le  bonheur  suprême, 
une  satisfaction  passagère  de  mon  cœur  pour 
son  plein  rassasiement.  Dès  lors,  entre  mes  dé- 
sirs et  les  volontés  de  Dieu  que  me  manifestent 
les  circonstances  où  il  me  place,  c'est  à  ces  vo- 
lontés de  Dieu  que  je  dois  donner  raison. 

Mon  vrai  bonheur,  la  foi  me  l'enseigne,  n'est 
pas  ici-bas,  je  ne  suis  sur  la  terre  qu'un  voyageur; 
je  gagne  d'étape  en  étape  mon  gîte  définitif,  c'est 
le  ciel,  je  le  sais  bien;  le  voyage  a  des  fatigues, 
des  dangers,  des  peines,  mais  Dieu  lui-même  me 
conduit,  m'aide  à  surmonter  les  obstacles,  à 
triompher  des  dangers,  me  fortifie  et  me  console 
dans  les  souffrances  ;  quoi  de  plus  raisonnable 
dès  lors  que  de  suivre  docilement  la  route  qu'il  me 
trace  ;  ici  c'est  le  murmure  et  la  révolte  qui  seuls 
peuvent  m'écarter  du  but;  si  je  me  laisse  con- 
duire, je  suis  sûr  de  l'atteindre.  N'est-il  pas  in- 
sensé de  vouloir  discuter  avec  mon  guide,  et 
mon  ignorance  peut-elle  être  un  titre  à  me  cons- 
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tituer  juge?  Etant  donné  que  c'est  Dieu  qui  me 
conduit,  une  seule  certitude  m'est  nécessaire, 
c'est  que  Dieu  m'aime  et  donc  qu'il  me  conduit 
infailliblement  vers  le  bonheur  vers  lequel  tout 
mon  être  se  tend  d'un  élan  spontané,  —  puis- 
qu'il ne  peut  pas  d'ailleurs  se  tromper  sur  le 
chemin. 

Est-ce  que  je  puis  douter  que  Dieu  m'aime  ? 
Dieu  a  tant  aimé  le  monde  qu'il  lui  a  donné  son 
Fils;  Sic D eus  dilexit mundiim  ut Filium sitiun  uni- 
gcnitum  daret{\).  Dieu  m'a  donné  son  Fils  Jésus; 
il  me  l'a  donné  comme  une  victime  chargée  de 
satisfaire  pour  mes  péchés  ;  Jésus  est  mort  par 
amour  pour  moi  :  dilexit  me  et  tradidit  semetipsiun 
pro  me  (2)  ;  il  me  l'a  donné  comme  un  guide,  un 
modèle  divin,  un  maître  chargé  de  m'enseigner, 
de  me  montrer  la  voie  du  vrai  bonheur.  Qui  peut 
mieux  connaître  le  chemin  qui  conduit  à  Dieu, 
c'est-à-dire  à  la  béatitude,  que  Celui  qui  était  de 
toute  éternité  dans  le  sein  du  Père  et  qui  n'est 
descendu  du  ciel  que  pour  m'y  entraîner  à  sa 
suite?  Oh!  il  ne  m'a  pas  trompé;  ce  n'est  pas 
par  les  félicités  terrestres  que  l'on  gagne  le  ciel; 
je  suis  prévenu  :  miindus  gaudehit^  le  monde  se 
réjouira  ;  mais  aussi  je  ne  prie  pas  pour  le  monde, 
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il  n'aura  pas  part  à  mon  royaume  ;  vos  aiitem 
constrita-bimini,  vous,  au  contraire,  mes  disci- 
ples, qui  voulez  vraiment  atteindre  le  but,  réali- 
ser votre  fin  dernière,  vous  serez  dans  les  larmes 
et  la  souffrance;  c'est  la  condition  nécessaire:  si 
quelqu'un  veut  marcher  à  ma  suite,  il  faut  qu'il 
porte  sa  croix  et  qu'il  la  porte  de  bon  cœur,  mais 
d'ailleurs  cette  croix  n'est  que  pour  un  temps, 
ces  douleurs  ne  sont  que  passagères,  elles  sont 
la  monnaie  avec  laquelle  vous  achèterez  ce  tré- 
sor sans  prix  qu'est  l'éternité  bienheureuse,  où 
votre  tristesse  sera  changée  en  joie:  sed tristitia 
vestra  vertetur  in  gaudium  (  1  ). 

Et  m'est-il  si  difficile,  ô  Jésus,  de  comprendre 
que  la  douleur  est  la  condition  nécessaire  de 
mon  exil,  et  que,  étant  mort  au  monde,  comme 
me  le  rappelle  l'Apôtre,  et  n'existant  pas  pour  le 
monde,  je  n'aie  pas  part  à  ses  joies  et  à  ses 
biens?  Le  disciple  n'est  pas  plus  que  le  maître; 
on  n'est  disciple  que  par  la  soumission  de  l'es- 
prit et  par  l'imitation.  Or  ces  plaisirs  du  monde, 
ces  biens  terrestres,  vers  lesquels  ma  nature 
dévoyée  soupire  sans  cesse,  quel  cas  en  avez- 
vous  fait?  Vous  les  avez  jugés:  Que  sert  à 
l'homme  de  gagner  l'univers,  —  non  pas  seule- 

(i)  Joan.,  XVI,  ao. 
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ment  une  petite  partie  de  ces  biens,  mais  tous  — 
s'il  vient  à  perdre  son  âme  ?  —  Vous  les  avez 
jugés  d'une  manière  plus  expressive  encore,  en 
n'en  voulant  point,  en  les  rejetant,  et  vous  leur 
avez  préféré  la  pauvreté,  l'humiliation,  toutes  les 
privations,  toutes  les  souffrances  :  proposito  sibi 
gaudio,  sustinuit  crucem  confusïone  contempta  { 1)  ; 
ainsi  le  discernement  est  fait  :  les  vrais  biens,  en 
ce  qui  concerne  ce  court  passage,  ce  sont  préci- 
sément la  pauvreté,  l'humiliation,  les  conditions 
obscures,  les  privations,  et,  loin  de  penser  à  en 
murmurer,  je  dois  les  considérer  comme  des 
preuves  d'un  amour  spécial.  Si  j'étais  logique 
avec  ma  foi,  je  devrais  les  aimer,  je  devrais  être 
capable  non  seulement  d'admirer,  mais  de  com- 
prendre et  de  répéter  le  cri  de  sainte  Thérèse  : 
"  Ou  souffrir,  ou  mourir  ",  car,  dès  lors  que  je 
ne  souffre  plus,  ma  ressemblance  avec  vous  di- 
minue, j'ai  démérité,  ou  bien  alors  c'est  que 
l'heure  est  venue  dans  votre  dessein  de  m'appe- 
ler  et  de  me  récompenser. 

Hélas  !  je  suis  bien  loin  de  cet  état  de  perfec- 
tion, et  ce  serait  une  illusion  nouvelle  ajoutée  à 
tant  d'autres  que  de  confondre  ici  la  théorie  avec 
la  pratique.  Même  quand  l'esprit  voit  clair,  le 
cœur  peut  résister  encore,  car  "  il  a  des  raisons 

(i)  Hœbr.,  XII,  2. 
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que  la  raison  ne  connaît  pas  ",  et  il  a  à  vaincre 
la  sensibilité  si  puissante  et  dont  l'influence  sur 
notre  volonté  est  prépondérante.  La  foi  qui 
m'éclaire,  l'espérance  qui  me  montre  le  ciel  au 
terme  du  voyage,  peuvent  bien  écarter  de  mes 
lèvres  le  murmure  et  le  blasphème,  m'incliner  à 
la  soumission  aux  décrets  de  votre  providence,  à 
la  résignation;  l'amour  seul  peut  aller  jusqu'à 
l'abandon  plein  de  confiance.  Et  pourtant,  comme 
je  le  comprends  bien  !  C'est  cet  abandon  confiant 
à  votre  Cœur  si  paternel  qui  est  la  pleine  solu- 
tion de  tous  nos  problèmes,  l'apaisement  de  tous 
nos  troubles,  la  condition  de  cette  paix  céleste 
qui  est  le  seul  bonheur  possible  ici-bas,  qui  est 
déjà  l'avant-goût  du  ciel  et  que  vous  avez  pro- 
mise précisément  aux  âmes  de  bonne  volonté, 
c'est-à-dire  aux  âmes  pleinement  abandonnées, 
car  comme  la  seule  volonté  entièrement  bonne 
c'est  la  vôtre,  il  n'y  a  à  participer  à  cette  paix  que 
les  âmes  qui  s'abandonnent. 

Cet  abandon,  c'est  l'acte,  la  manifestation  su- 
prême de  l'amour,  car  s'abandonner,  c'est  plus 
que  se  donner,  c'est  se  livrer.  Vous  vous  êtes 
donné  aux  hommes  dans  l'Incarnation  ;  vous  vous 
êtes,  mon  Jésus,  abandonné  dans  la  Passion  et 
vous  restez  abandonné,  livré  totalement  dans  l'Eu- 
charistie qui  est  le  dernier  mot  de  votre  amour. 
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C'est  donc  aussi,  là,  dans  votre  Eucharistie 
que  ie  trouverai  et  les  lumières  et  les  grâces  qui 
me  sont  nécessaires  pour  m'élever  jusqu'à  cette 
perfection  de  l'amour.  C'est  dans  l'embrasse- 
ment  de  la  communion  que  vous  me  communi- 
querez cetle  ferveur  tranquille,  cette  flamme 
d'amour  à  la  fois  douce  et  profonde  qui  me  pro- 
jettera en  vous  avec  toutes  mes  aspirations  et 
m'y  fixera  sans  retour.  Quand  je  résiste,  ô  Jésus, 
à  vos  volontés  crucifiantes,  quand  je  murmure, 
quand  je  me  révolte,  quand,  fermant  les  yeux 
aux  évidences  de  la  foi,  je  m'arrête  aux  créatures 
au  lieu  de  remonter  jusqu'à  vous,  parce  que, 
voyant  votre  volonté  dans  les  événements  qui  me 
déplaisent,  il  serait  ridicule  et  odieux  de  me 
fâcher,  tandis  qu'en  m'arrêtant  aux  créatures, 
comme  moi,  faibles,  égoïstes,  personnelles,  je 
me  sens  moins  injuste  à  me  redresser  et  à  com- 
battre, quand  je  me  détourne  ainsi  de  vous, 
comme  je  comprends  bien,  quoique  j'en  aie, 
comme  je  vois  clairement  que  c'est  parce  que  je 
m'aime  plus  que  je  ne  vous  aime.  Mais  précisé- 
ment le  don  total  que  vous  me  faites  de  vous 
dans  la  sainte  communion,  cet  abaissement  infi- 
niment condescendant  qui  vous  fait  descendre 
jusqu'à  mon  cœur  misérable  pour  le  nourrir  de 
votre  chair,  c'est  pour  me  guérir  de  cet  amour 
mal  entendu  de  moi-même,  source  de  toutes  mes 
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illusions,  de  toutes  mes  défaillances,  obstacle 
unique  à  la  paix  et  au  véritable  progrès  ;  c'est 
pour  faire  l'éducation  de  mon  âme,  mettre  sous 
son  regard  tous  vos  enseignements,  tous  vos  mys- 
tères, toute  votre  histoire,  apaiser  mon  cœur,  lui 
donner,  par  le  constraste,  le  dégoût  des  joies  et 
des  plaisirs  sensibles;  oui,  en  toute  vérité,  vous 
pouvez  me  demander  l'abandon  parfait  de  ma 
volonté,  puisque  vous  m'en  apportez  la  grâce 
chaque  matin.  Cet  abandon  de  ma  volonté  est  le 
don  le  plus  parfait  que  je  vous  puisse  faire,  ô 
Jésus,  c'est  la  preuve  la  plus  sûre  de  mon  amitié, 
de  mon  amour,  mais  vous  avez  le  droit  de  me  le 
demander,  parce  que  la  communion  est  tout 
cela,  l'amour  qui  appelle  l'amour,  le  don  qui 
appelle'le  don. 


III 


Il  ne  suffit  pas  de  comprendre  que  l'abandon 
à  la  divine  Providence  et  à  ses  conduites  mysté- 
rieuses est  pour  nous  un  devoir,  parce  que  Dieu 
a  tous  les  droits  sur  nous  ;  la  conduite  la  plus 
sage,  parce  que  Dieu  nous  conduira  mieux,  plus 
sûrement  au  but  que  nous  ne  serions  capables 
de  le  faire  nous-mêmes  ;  le  moyen  de  témoigner 
à  Jésus  qui  se  donne  tout  entier  dans  la  sainte 
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communion,  notre  reconnaissance  et  notre 
amour,  de  lui  montrer  que  nous  comprenons  la 
grandeur  du  don  ineffable  qu'il  nous  fait  de  lui- 
même,  le  but  qu'il  poursuit  de  nous  transformer 
en  lui,  et  qu'il  ne  peut  réaliser  que  si  nous  nous 
livrons  pleinement  à  ses  conduites  ;  —  cette  voie 
si  rationnelle  de  l'abandon  a  ses  écueils  et  ses 
règles,  et  il  nous  les  faut  connaître  sous  peine  en 
transgressant  les  règles  de  ne  pas  atteindre  le 
but,  et  en  ignorant  les  écueils,  d'y  sombrer. 

L'abandon  à  la  volonté  toujours  bonne  de 
Jésus  n'est  pas  la  passivité;  pour  ne  l'avoir  pas 
su  comprendre,  des  âmes  d'ailleurs  généreuses 
ont,  comme  Fénelon,  glissé  dans  cette  erreur 
qu'on  appelle  le  quiétisme,  le  laisser  faire  Dieu. 
Il  y  a  une  multitude  d'actes  positifs  que  Dieu 
nous  demande  et  ce  sont  précisément  ceux  qui 
correspondent  à  l'observation  de  ses  préceptes, 
de  ceux  de  l'Eglise  et  de  nos  devoirs  d'état  ;  le 
champ  est  vaste  de  toutes  les  observances  aux- 
quelles nous  sommes  tenus  positivement  par  la 
volonté  manifestée  de  Dieu  ;  ici  il  s'agit  moins  de 
souffrir  que  d'agir,  et  si  l'action  comporte  de  la 
souffrance,  c'est  dans  l'acceptation  de  cette  souf- 
france que  consistera  l'abandon,  mais  avant  tout 
Dieu  nous  demande  l'action.  C'est  de  l'action 
positive  que  de  pardonner,  que  de  prier,  que 
d'accomplir  ses  devoirs  d'état,  d'être  fidèle  à  ses 
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règles;  c'est  de  la  violence  positive  contre  soi- 
même  que  réclame  Jésus  quand  il  nous  demande 
de  retenir  notre  langue,  de  faire  pénitence,  de 
mortifier  nos  appétits  :  le  royaume  du  ciel  souffre 
violence  et  ce  sont  les  violents  qui  le  ravissent. 

L'abandon  à  la  divine  Providence  n'est  pas 
non  plus  l'imprévoyance  et  le  défaut  de  toute 
résistance  au  mal,  sous  le  spécieux  prétexte 
qu'en  acceptant  d'en  être  victime,  on  est  sûr  que 
Dieu  qui  le  permet  y  trouvera  en  nous  sa  gloire 
et  notre  âme  son  profit.  C'est  la  paresse  qui  se 
revêt  trompeusement  des  apparences  d'une 
sublime  vertu.  Le  monde  est  un  champ  clos  où 
luttent  sans  trêve  Dieu  et  Satan,  le  bien  et  le  mal, 
mais  si  Satan  a  ses  agents,  ses  représentants 
attitrés,  ceux  qui  combattent  pour  sa  cause,  il 
faut  bien  que  Dieu  aussi  ait  les  siens  ;  l'inertie, 
la  lâcheté,  la  résignation  trop  facile  des  chré- 
tiens, loin  d'être  une  vertu  digne  d'admiration, 
est  un  des  plus  grands  obstacles  au  triomphe  de 
l'œuvre  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  de  son 
Eglise;  il  est  plus  parfait,  à  coup  sûr,  de  prévenir 
le  mal,  de  s'y  opposer,  de  l'empêcher  quand  on 
le  peut,  que  de  s'y  résigner  par  une  abdication 
qui  est  du  fatalisme,  c'est-à-dire  le  contraire  de 
la  vertu  chrétienne. 

Et  ce  qui  est  vrai  de  la  lutte  sociale,  l'est  aussi 
pour  ce  petit  monde  en  raccourci  que  nous  sommes 
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nous-mêmes;  il  faut  toujours  combattre  en  soi, 
pourrordre,pourla  subordination  des  puissances 
inférieures,  pour  la  domination  de  la  volonté  sur 
la  chair,  de  l'esprit  sur  la  sensibilité  aveugle,  de 
l'action  réfléchie  sur  la  poussée  impulsive  :  nul 
ne  sera  couronné  s'il  n'a  légitimement  combattu: 
l'abandon  à  la  Providence,  ici,  concerne  non 
Faction,  mais  le  résultat.  Faire  de  son  côté  tout 
ce  que  la  volonté  aidée  de  la  grâce  qui  ne  manque 
jamais  aux  généreux  peut  faire,  et  pour  le  résultat 
s'abandonner  à  la  volonté  divine  qui  donne  la 
victoire  ou  permet  la  défaite,  voilà  le  véritable 
abandon. 

Donc  aussi  s'il  y  a  un  écueil  dans  l'inertie  fata- 
liste dont  le  véritable  abandonné  doit  se  pré- 
server, il  y  en  a  un  autre  également  dans  l'excès 
de  confiance  en  ses  propres  moyens,  en  son 
activité,  et  dans  sa  conséquence  nécessaire  qui 
est,  en  cas  d'insuccès,  le  découragement  ;  l'un 
comme  l'autre  nous  prouvent  que  nous  comp- 
tions sur  nous-mêmes,  tandis  qu'en  faisant  ce 
qui  dépend  de  nous,  nous  ne  devons  pourtant 
compter  que  sur  Dieu  qui  seul  donne  l'accrois- 
sement :  Ego  planîavi,Ap()Uo  vigavit,  Dciis  aiitcm 
incvementiLin  dédit  (1). 

Principalement  en  ce  qui  concerne  notre  pro- 

(i)  1  Cor.  111,  6. 


102  LE    "  PATER  "    MÉDITÉ 

grès  intérieur,  notre  avancement  dans  la  vertu, 
cette  règle  est  essentielle  :  Dieu,  bien  souvent  ne 
veut  pas  que  nous  ayons  connaissance  de  nos 
progrès  :  il  nous  fait  sans  cesse  recommencer  sur 
nouveaux  plans  l'œuvre  intérieure;  il  nous  semble 
que  nous  n'avançons  pas,  que  nous  ne  gagnons 
rien,  que  nous  sommes  aujourd'hui,  malgré  tous 
nos  efforts,  notre  bonne  volonté  très  réelle,  mal- 
gré l'emploi  habituel  de  tous  les  moyens  de 
grâce,  de  la  sainte  communion  elle-même,  ce  que 
nous  étions  hier  et  il  y  a  un  an,  ou  dix  ans,  qu'au- 
cun de  nos  défaut  n'est  même  entamé  et  donc 
que  nous  perdons  le  temps  et  nous  usons  sans 
profit.  Nous  avons  toujours  les  mêmes  défauts, 
c'est  bien  possible,  mais  que  nous  n'ayons  rien 
gagné  à  les  combattre,  voilà  ce  qui  est  faux  :  il 
n'y  a  pas  correspondance  du  tout  entre  le  mérite 
et  le  succès  quand  c'est  Dieu  qui  est  le  juge.  Pré- 
cisément, notre  mérite  ici  sera  l'abandon  plein  et 
paisible  entre  les  mains  de  Dieu  ;  s'il  veut  que 
comme  Pénélope  nous  recommencions  perpé- 
tuellement à  tisser  notre  toile,  qu'y  pouvons- 
nous,  et  en  quoi  le  découragement  ou  l'inquié- 
tude amélioreront-ils  notre  situation  ?  Mais 
comme  il  est  facile  de  comprendre,  à  l'opposé, 
que  l'abandon  l'améliore,  et  que  ce  résultat  qui 
est  celui  que  nous  négligeons  est  précisément 
celui   que  Dieu  a  le  plus  à  cœur,  parce  que.  en 
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celui-là,  nous  nous  perdons  complètement  nous- 
mêmes  et  l'amour-propre  n'a  rien  pour  lui. 

Voilà  pour  les  écueils  à  éviter.  Que  si  nous 
voulons  aussi  un  tracé  de  la  voie  à  parcourir, 
une  méthode  pour  servir  de  point  d'appui  à  notre 
décision  de  nous  abandonner  pleinement  à  la 
volonté  de  Dieu,  en  tout  ce  en  quoi  cette  volonté 
n'est  pas  que  nous  agissions  mais  que  nous  souf- 
frions, que  nous  pâtissions,  disons  que  notre 
abandon  doit  embrasser  trois  temps  :  le  passé, 
l'avenir,  le  présent. 

Plein  abandon  pour  le  passé  qui  se  manifestera 
par  la  lutte  énergique  de  la  volonté  contre  les  re- 
tours inutiles  en  arrière,  contre  les  souvenirs 
rétrospectifs.  Oh  !  certes,  il  y  a  des  choses  sur 
lesquelles,  sans  cesse,  il  nous  faut  revenir,  tenir 
perpétuellement  notre  souvenir  fixé,  et  ce  sont 
les  multiples  bienfaits  que  nous  devons  à  Jésus, 
notre  bien-aimé  maître  :  nous  ne  nous  rappelle- 
rons jamais  trop  tout  ce  que  nous  avons  reçu  de 
sa  bonté.  Il  n'est  pas  mauvais,  non  plus,  de  se 
remettre  de  temps  en  temps  en  mémoire  le  sou- 
venir des  fautes  commises,  mais,  déjà  ici,  la  dis- 
crétion s'impose,  et  il  faut  préférer  le  général  au 
particulier,  la  vue  d'ensemble  aux  vues  de  détail, 
et  la  raison  bien  simple  en  est  que  tout  le  profit 
que  nous  pouvons  attendre,  c'est-à-dire  l'humilité 
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et  la  componction  du  cœur,  est  atteint,  sans  dan- 
ger, par  la  vue  générale,  tandis  que  les  vues  par- 
ticulières, en  tant  qu'elles  peuvent  produire  le 
découragement,  la  reviviscence  des  tentations, etc., 
pourraient  nous  apporter  le  danger  sans  profit. 
A  tous  les  autres  souvenirs  il  faut  dire  énergi- 
quement  le  :  Tu  ne  passeras  pas  ;  le  passé  ne 
nous  appartient  plus,  Dieu  s'en  réserve  le  juge- 
ment, nous  n'y  pouvons  plus  rien  changer  dès 
que  nous  avons  obtenu  le  pardon  de  nos  fautes, 
pourquoi  dès  lors  ce  retour?  Pour  réveiller  ou 
entretenir  l'amertume  et  le  ressentiment  contre 
ceux  qui  nous  ont  blessés?  Pour  nous  repaître 
complaisamment  de  ce  que  nous  avons  pu  faire 
de  bien?  Ou. pour  nous  inquiéter  des  consé- 
quences d'un  acte  posé?  Ne  cédons  jamais  à 
cette  tentation. 

Plein  abandon  pour  l'avenir.  Si  le  passé  ne 
nous  appartient  plus,  l'avenir  ne  nous  appartient 
pas  encore  :  il  reste  le  secret  de  Jésus  qui  nous 
dit:  A  chaque  jour  suffit  sa  peine.  Nos  pré- 
voyances, dit  le  Sage,  sont  toujours  incertaines, 
donc  ne  nous  y  appuyons  pas.  Evitons  surtout 
de  prévoi-  des  maux  insupportables,  des  tenta- 
tions terribles  pour  nous  mettre  par  l'imagination 
dans  l'acceptation  et  l'abandon;  le  plus  ordinai- 
rement rien  n'est  plus  factice,  plus  illusoire  que 
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cet  héroïsme  à  froid,  qui,  nous  le  comprenons 
bien,  ne  nous  engage  pas  beaucoup;  rien  n'est 
plus  propre  à  nous  jeter  dans  l'aveuglement  spi- 
rituel, à  nous  illusionner  sur  nous-même  et  à 
nous  porter  à  la  présomption;  sans  parler  de  cet 
autre  inconvénient  étudié  par  la  psychologie 
moderne  et  qui  consiste  à  ce  que  les  représen- 
tations intérieures  intenses  tendent  à  se  réaliser 
de  sorte  qu'il  suffit  de  penser  à  la  possibilité 
d'une  tentation  pour  la  ressentir. 

Que  si,  au  contraire,  nous  ne  sommes  pas,  par 
la  pente  de  notre  tempérament,  porté  à  la  pré- 
somption, ces  prévisions  imaginaires  produiront 
un  effet  non  moins  funeste  de  découragement  et 
nous  porteront  à  renoncer  à  la  lutte,  par  déses- 
poir de  la  victoire. 

Est-ce  à  dire  que  l'abandon  nous  interdit  la 
prévoyance?  Certes  non.  Une  prévoyance  raison- 
nable et  modérée  est  dans  beaucoup  de  cas  un 
devoir:  le  chef  de  famille,  le  supérieur  de  con- 
grégation notamment  seraient  inexcusables  de 
n'assurer  en  aucune  façon  le  lendemain  :  ce  serait 
tenter  la  Providence  ;  mais  cette  prévoyance  a  ses 
règles  et  ses  limites  qu'elle  ne  doit  pas  franchir, 
c'est-à-dire  qu'elle  ne  doit  jamais  engendrer  le 
trouble,  l'inquiétude,  les  préoccupations  exces- 
sives ou  trop  exclusives;  nous  sommes  les  en- 
fants d'un   bon  Père,  et  c'est  son  honneur  que 
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nous    comptions    plus    sur    lui    que    sur    nous- 
mêmes. 

Plein  abandon  pour  le  présent.  Quand  le  chré- 
tien concentre  toutes  ses  énergies  spirituelles  sur 
les  épreuves  et  les  sacrifices  que  Dieu  lui  de- 
mande actuellement,  il  est  déjà,  cela  se  com- 
prend, plus  fort  que  lorsqu'il  s'épuise  à  com- 
battre des  ennemis  imaginaires  et  à  triompher 
d'épreuves  sans  réalité,  et  c'est  bien  assez  d'avoir 
à  dire  son  fiât  pour  l'heure  et  le  moment  pré- 
sents. Nous  comprenons  bien  maintenant  que 
l'abandon  à  sa  divine  volonté  que  Dieu  nous 
demande,  à  tout  le  moins  la  résignation  qui  est 
obligatoire  dès  que  l'on  veut  rester  dans  lamitié 
de  Dieu,  n'ont  rien  de  commun  avec  le  fata- 
lisme: s'il  nous  est  possible  de  lutter  contre  la 
mauvaise  fortune,  de  faire  obstacle  au  mal  moral 
dont  nous  sommes  victimes,  nous  le  pouvons,  et 
bien  souvent,  nous  en  avons  le  devoir;  donc  faire 
appel  aux  ressources  de  l'art  dans  la  maladie, 
employer  tous  les  moyens  légitimes  pour  conju- 
rer un  désastre  financier,  la  perte  d'un  emploi, 
lutter  contre  la  calomnie,  etc.,  tout  cela,  Dieu 
nous  le  demande,  l'abandon  n'est  pas  l'inertie,  il 
ne  concerne,  nous  l'avons  dit,  que  le  résultat  de 
nos  efforts. 

Encore  moins  l'abandon  peut-il  se  confondre 
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avec  la  raideur,  le  stoïcisme,  l'affectation  d'insen- 
sibilité ;  tout  cela  fausse  la  notion  d'abandon, 
parce  que  cela  va  contre  les  tendances  essen- 
tielles de  notre  nature  :  Dieu  ne  nous  défend  ni 
les  larmes,  ni  les  gémissements,  ni  la  crainte  des 
souffrances,  il  ne  nous  défend  que  la  révolte  ou 
le  désespoir. 

Bien  plus,  il  ne  nous  défend  pas  d'épancher 
notre  cœur,  de  le  soulager  par  la  confidence  de 
ses  peines. 

Mais  voulons-nous  être  plus  parfaits  et,  j'ose 
le  dire,  plus  vite  consolés,  gardons  ce  que  le 
Vén.  P.  Eymard  a  appelé  d'un  mot  si  heureux  : 
la  virginité  de  la  souffrance.  C'est-à-dire,  n'ou- 
vrons notre  cœur  qu'à  Jésus  ;  lui  seul  d'ailleurs 
peut  le  pénétrer,  lui  seul  peut  lui  faire  du  bien. 
Qu'est-ce  que  les  hommes  peuvent  pour  nous? 
A  peine  comprendre  que  nous  souffrons,  que 
nous  sommes  éprouvés,  que  nous  traversons 
une  heure  où  la  vie  nous  pèse?  S'ils  ont  souffert 
eux-mêmes,  ils  comprendront  cela,  mais  ils  au- 
ront en  même  temps  le  sentiment  de  leur  com- 
plète impuissance  à  nous  consoler.  Quand  les 
amis  de  Job  le  virent  dans  son  état  si  misérable, 
ils  restèrent,  nous  dit  l'Ecriture,  sept  jours  sans 
parler,  ne  sachant  que  dire  à  cette  douleur.  Et 
quand  ils  se  décidèrent  à  ouvrir  la  bouche,  hélas  ! 
ce  fut  pour  aggraver  d'un  poids  nouveau  cette 
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infortune.  Jésus,  lui,  a  voulu  tout  ressentir  pour 
connaître  expérimentalement  nos  douleurs,  tout, 
hormis  le  péché.  Et  il  est  resté  au  milieu  de  nous 
pour  remplir  ce  rôle  de  consolateur  que  lui  seul 
peut  tenir.  Et  il  nous  appelle  dans  nos  tristesses, 
dans  nos  épreuves,  c  est-à-dire,  en  vérité,  tous 
les  jours  :  "  Venez  à  moi,  vous  tous  qui  succombez 
sous  le  fardeau,  et  je  vous  referai.  "  Comprenons 
donc  une  fois  pour  toutes  que  c  est  sur  lui  seul 
que  nous  pouvons  compter. 

Ces  réflexions  pratiques  sur  l'abandon  nous 
fourniront  la  matière  d  un  examen  fructueux  et 
de  résolutions  utiles. 


IV 


La  prière  est  un  des  facteurs  importants  du 
gouvernement  divin;  c'est  dire  qu'il  n'y  a  entre 
la  prière  qui  implore  Dieu  pour  qu  il  détourne 
de  nous  une  épreuve  qui  nous  paraît  trop  lourde, 
et  l'abandon  à  sa  divine  volonté  aucun  antago- 
nisme. 

Et  comment  pourrions-nous  en  douter?  Est-ce 
que  Jésus  qui,  en  tout,  est  notre  modèle,  n  a  pas 
voulu,  précisément  pour  que  nous  comprenions 
la  légitimité  de  la  prière,  crier  vers  son  Père  à 
l'heure  de  son  agonie  :  Père,  s  il  est  possible,  que 
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ce  calice  s'éloigne  de  moi  !  Et  nous  voudrions, 
nous  si  faibles,  nous  si  vite  abattus,  être  plus  forts 
et  plus  assurés  que  lui!  Oh!  comme  l'orgueil  est 
puissant  sur  nos  âmes,  puisqu'il  trouve  le  moyen 
de  se  glisser  jusque  dans  nos  souffrances  !  Non, 
non,  nous  ne  sommes  que  des  enfants,  c'est  au 
ciel  seulement  que  nous  atteindrons  la  virilité 
spirituelle;  faisons  comme  les  enfants,  ayons  leur 
simplicité  vis-à-vis  de  Dieu  notre  Père  ;  expo- 
sons-lui nos  faiblesses,  nos  craintes,  nos  lâchetés 
même;  il  les  voit  bien,  lui  qui  lit  jusqu'au  plus 
intime  de  notre  cœur,  mais  il  veut  que  nous  lui 
ouvrions  nous-même  ce  cœur  qui  ne  saurait  avoir 
de  secrets  pour  lui.  Tout  ce  qu'il  nous  demande, 
et  c'est  là  où  commence  le  rôle  de  la  vertu 
d'abandon,  c'est  qu'à  la  prière  qui  lui  demande 
pitié  nous  ajoutions  avec  Jésus  :  "  Toutefois,  ô 
Père,  que  votre  volonté  soit  faite  et  non  la 
mienne  !    ". 

Ainsi  veux-je  toujours  vous  prier,  ô  Jésus; 
mais  comme  cet  abandon  filial  à  vos  conduites 
toujours  sages  et  miséricordieuses  est  une  de 
vos  plus  grandes  grâces,  c'est  cet  abandon  même 
que  je  dois  d'abord  vous  demander. 

Embrasez  mon  cœur  de  votre  amour.  Que 
dans  ma  communion  du  matin,  mon  cœur  ap- 
prenne à  battre  à  l'unisson  du  vôtre,  que  ma  vo- 
lonté se  fonde  en  la  vôtre.  Qu'avec  l'épouse  des 
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Cantiques,  je  puisse  dire  :  "  Mon  âme  s  est  liqué- 
fiée, dès  que  mon  bien-aimé  a  parlé.  '  Alors 
l'abandon  me  sera  facile,  non  point  certes  facile 
à  la  nature  corrompue,  sensuelle,  égoïste  qui 
sera  toujours  l'ennemie,  mais  à  Tâme  un  peu 
mieux  dégagée,  chaque  jour,  des  sens  et  des 
choses  extérieures,  par  le  contact  avec  votre 
chair  sacrée,  par  le  cœur  à  cœur  de  la  commu- 
nion ;  dès  lors  un  peu  plus  près  de  vous,  vous 
ressemblant  davantage,  plus  prompte  à  dire  a\ec 
vous:  "  Ma  nourriture  est  de  faire  la  volonté  de 
mon  Père  qui  est  aux  cieux  '  ;  et  encore  :  "  Ce 
calice  que  mon  Père  me  donne,  je  ne  le  boirai 
donc  pas?  '  Alors  aussi,  en  attendant  1  heure  de 
chanter  le  cantique  du  ciel,  je  chanterai  tous  les 
matins  le  cantique  de  l'action  de  grâces  :  Le  Sei- 
gneur me  conduit  ;  rien  ne  me  manquera.  Il  m'a 
établi  au  lieu  des  plus  gras  pâturages  ;  il  m'a 
amené  au  bord  d  un  ruisseau  où  coule  une  eau 
qui  vivifie  ;  il  a  tourné  vers  lui  toute  mon  âme. 
Quand  bien  même,  ô  Jésus,  mon  maître,  ma 
Providence,  je  devrais  tra\  erser  les  ombres  de  la 
mort,  je  ne  craindrais  aucun  mal,  parce  que  vous 
êtes  avec  moi.  Vous  avez  dressé  devant  moi  une 
table  où  je  trouve  avec  la  force  de  Naincre  tous 
mes  ennemis,  des  délices  qui  me  font  sourire 
aux  persécutions  par  lesquelles  ils  me  tentent. 
Enfin,  tous  les  jours  que   durera  ma  vje  sur  la 
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terre,  votre  miséricorde  marchera  pas  à  pas  der- 
rière moi,  et  je  lui  devrai  de  parvenir  à  ce  séjour 
qui  est  ma  vraie  patrie,  parce  qu'il  est  votre  de- 
meure, ô  mon  Seigneur,  où  Ton  vit  des  jours 
éternels  :  Et  ut  inhahitcm  in  doiuo  Domini  in 
lonoitudincni  dicruni  (1). 

(1)  Ps.  XXII,  6. 


QUATRIEME   DEMANDE 

Panem  iioslrum  qiiotidiaimm  da  nobis  hodic. 
Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  quotidien- 

Sens  de  cette  demande. 

Ce  pain,  que  Jésus  nous  apprend  à  demander 
dans  l'Oraison  Dominicale,  est  tout  d'abord  le 
pain,  l'aliment  surnaturel,  la  sainte  Eucharistie, 
et  ensuite  la  nourriture  nécessaire  à  la  vie  natu- 
relle. C'est  ainsi  que  les  Pères  de  l'Église  ont  in- 
terprété cette  demande  : 

"  Ce  que  le  Sauveur  ordonne  de  demander, 
dans  l'Oraison  Dominicale,  par  ces  mots  :  Pancm 
nostrunt  quoHdianiun,  dit  le  Décret  "  Sacra  Tii- 
dcntina  Synodiis  ",  est,  selon  la  presque  unani- 
mité des  Pères,  moins  le  pain  matériel  que  le  pain 
eucharistique  à  recevoir  tous  les  jours.  " 

Il  suffit  d'ailleurs  de  réfléchir  à  la  place  qu'oc- 
cupe cette  demande  dans  la  prière  enseignée  par 
Jésus-Christ,  pour  voir  clairement  qu'elle  doit 
s'entendre  avant  tout  de  la  Sainte  Eucharistie. 
Elle  se  trouve  placée,  en  efl'et,  selon  la  remarque 
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de  saint  Thomas  d'Aquin,  entre  les  demandes  qui 
ont  la  gloire  de  Dieu  pour  but,  et  qui  sont  inspi- 
rées par  le  pur  amour,  et  celles  qui  visent  la 
jouissance  et  la  participation  de  cette  gloire  et 
sollicitent  de  Dieu  les  secours  qui  sont  les 
moyens  nécessaires  de  l'atteindre  et  de  réaliser 
notre  fin.  Or,  comment  admettre  que  parmi  ces 
moyens  de  salut,  Notre-Seigneur  ait  voulu  placer 
en  première  ligne  le  pain  matériel,  lui  qui  a  dit, 
précisément  à  propos  de  nos  nécessités  tempo- 
relles :  "  Cherchez  d'abord  le  royaume  de  Dieu 
et  sa  justice,  et  tout  le  reste  vous  sera  donné  par 
surcroît  ",  et  encore,  dans  le  discours  de  la  pro- 
messe :  "  Travaillez,  non  pour  la  nourriture  qui 
périt,  mais  pour  celle  qui  demeure  dans  la  vie 
éternelle  et  que  le  Fils  de  l'Homme  vous  don- 
nera "  ?  Qui  donc,  dit  saint  Pierre  Chrysologue, 
après  avoir  demandé  le  royaume  céleste,  se  con- 
tentera de  demander  pour  y  parvenir,  le  pain 
terrestre  ?  Postcœ leste  regniun panem  qiiis postiilet 
temporalcm  f 

Aussi  Suarez  peut-il  conclure  :  En  ce  sens, 
c'est-à-dire  entendue  du  pain  eucharistique,  cette 
quatrième  demande  est  tout  à  fait  conforme  à  la 
doctrine  du  Sauveur  qui  nous  enseigne  à  recher- 
cher d'abord  les  biens  de  l'âjne,  le  reste  nous 
devant  être  donné  par  surcroît  :  In  hoc  sensu  est 
petitio  maxime  conscntanea  doctrinœ  Christi  docen- 
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tis  nos  spirihialia  pn^curarc,  nain  cœtarn  adjicicn- 
tur  nobis. 

Nous  suivrons  dans  ces  méditations  sur  la 
quatrième  demande  l'ordre  de  l'interprétation 
traditionnelle  que  nous  venons  de  rappeler. 


Première  Méditation 


Panent  nostrum. 
Notre  pain. 

Quand  Jésus  nous  enseignait  à  demander  à 
Dieu  son  père,  notre  pain,  comme  premier 
moyen  d'atteindre  notre  fin  dernière  qui  consiste 
à  commencer  dans  le  temps,  pour  parfaire  dans 
l'éternité  la  sanctification  de  son  nom,  l'avène- 
ment de  son  règne  et  l'accomplissement  de  sa 
volonté  adorable,  il  avait  déjà  en  vue  les  paroles 
qu'il  devait  prononcer  quelque  temps  après, 
pour  annoncer  le  don  ineffable  qu'il  voulait  nous 
faire  de  lui-même  en  nourriture  :  "  Je  suis  le 
pain  de  vie;  ma  chair  est  vraiment  une  nour- 
riture et  mon  sang  un  breuvage.  "  C'est  cette 
nourriture,  cet  aliment  divin,  q,ç, pain  dévie ,0.^ pain 
vivant  qui  n'est  autre  que  Lui-même  que  Jésus 
veut  que  nous  demandions  à  notre  Père  du  ciel. 

Quelles  merveilles,   pour  peu  qu'on   y  réflé- 
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chisse,  on  découvre  dans  ce  sacrement  d'amour! 
Jésus  avait  dit  pour  définir  §a  mission  ici-bas  et 
la  raison  fondamentale  qui  l'avait  porté  à  se  re- 
vêtir d'une  chair  semblable  à  la  nôtre,  c'est-à- 
dire  à  s'anéantir,  en  se  faisant  un  de  nos  sem- 
blables :  Je  suis  venu  pour  qu'ils  aient  la  vie  et 
qu'ils  l'aient  abondante  :  E^u  vcm  tit  vitam  ha- 
heant  et  ahundantiiis  habcaut  (1).  Cette  vie  que  le 
Verbe  Incarné  est  venu  apporter  au  monde,  n'est 
rien  de  moms  qu'une  participation  de  sa  vie  di- 
vine :  dwinœ  consortcs  naturœ  (2).  Cette  commu- 
nication de  sa  vie  divine  fut  le  don,  comme  la  dot 
magnifique,  donnée  par  Dieu  à  sa  créature  qu'il 
venait  de  tirer  du  néant  ;  c'est  jusqu'à  cette  simi- 
litude et  ressemblance  supérieure  qu'il  l'élevait 
dès  le  premier  instant  de  sa  création  ;  de  créa- 
ture, il  la  plaçait,  de  suite,  au  rang  de  fils,  et  notre 
premier  père  devait  transmettre  à  sa  postérité, 
s'il  restait  reconnaissant  et  fidèle,  cette  ressem- 
blance, cette  filiation  divine,  avec  le  droit  à  l'hé- 
ritage de  Dieu,  à  la  participation  de  tous  ses 
biens,  à  sa  béatitude  infinie  et  éternelle.  Hélas! 
le  premier  homme  ne  comprit  pas  la  grandeur 
que  lui  conférait  cette  magnifique  libéralité  de 
Dieu  ;  il  rêva,  sous  l'instigation  de  Satan,  d'une 


(i)  Joan,  X,  lo. 
(•<)  ').  Petr.,  I,  i 
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grandeur  menteuse  qu'il  préféra  à  la  soumission 
filiale  aux  volontés  de  son  père:  critis  siciit  dii, 
vous  serez  comme  des  dieux,  lui  dit  le  tentateur; 
si  vous  mangez  du  fruit  défendu,  vous  aurez  toute 
la  science  de  Dieu,  la  science  du  bien  et  du  mal. 
Adam,  en  écoutant  les  conseils  perfides  du  dé- 
mon, a  perdu  pour  lui  et  pour  nous  cette  vie  su- 
périeure, cette  vie  divine,  la  grâce  sanctifiante  qui 
ne  peut  coexister  dans  l'âme  avec  la  révolte  con- 
tre la  paternité  de  Dieu. 

C'est  pour  nous  la  rendre,  cette  vie  divine,  que 
le  Verbe  divin,  descendant  des  hauteurs  du  ciel, 
s'est  incarné,  qu'il  a  communiqué,  en  plénitude, 
à  une  nature  humaine  qu'il  a  assumée  en  unité  de 
personne,  cette  vie  qu'il  reçoit  éternellement  de 
son  Père.  Et  ayant  reconquis  pour  nous,  par  ses 
souffrances  et  ses  expiations  le  droit  à  l'héritage, 
ayant  comblé  par  son  sang  l'abîme  creusé  par  le 
péché  entre  son  père  et  nous,  il  nous  communi- 
que cette  vie  divine  par  tous  les  sacrements  qui 
en  sont  les  canaux  :  Ego  Dcniiit  vitam  habcant. 

Cette  vie  surnaturelle,  la  grâce  sanctifiante,  la 
grâce. de  Jésus-Christ  qu'il  nous  a  acquise  au  prix 
de  son  sang,  est  notre  trésor  ;  elle  est  la  pierre 
précieuse  de  l'Evangile;  pour  son  acquisition  et 
sa  conservation  nous  devons  être  prêt  à  tout 
vendre,  à  tout  laisser  :  et  la  raison  en  est  que  c'est 
la  possession  seule  de  cette  vie  qui  nous  assure 
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l'éternité  bienheureuse.  Il  faut  que  l'heure  redou- 
table qui,  rompant  nos  liens  terrestres,  nous  jet- 
tera aux  pieds  du  tribunal  divin,  nous  trouve  dans 
la  ê^âce,  nous  trouve  en  possession  de  cette  vie 
divine  que  la  mort  naturelle  ne  peut  détruire, 
sans  quoi,  ayant  manqué  le  but,  nous  resterons 
pour  l'éternité  des  damnés  ;  au  lieu  du  partage 
de  la  vie  et  de  la  félicité  de  Dieu,  c'est  la  com- 
munauté de  vie  avec  Satan  qui  sera  notre  par- 
tage. 

Et  cependant  nous  portons,  comme  dit  l'Apôtre, 
notre  trésor  dans  un  vase  fragile  ;  tant  de  causes 
de  mort  conspirent  sans  cesse,  en  nous  et  autour 
de  nous  contre  cette  vie  supérieure!  Nous  avons, 
il  est  vrai,  dans  le  sacrement  de  pénitence,  le 
moyen  miséricordieusement  établi  par  Jésus, 
pour  la  recouvrer,  si  nous  avons  eu  le  malheur 
de  la  perdre  ;  mais  le  moment  du  péché  peut 
être  précisément  le  moment  fixé  par  Dieu,  pour 
nous  appeler  au  tribunal  de  sa  justice.  Combien 
-  il  est  préférable  et  plus  sûr  de  préNenir  le  mal 
du  péché,  que  de  le  réparer  quand  il  est 
commis  ! 

Jésus  nous  en  a  donné  le  moyen.  La  vie  se 
conserve,  se  préserve,  s'augmente  par  l'alimen- 
tation ;  la  vie  divine  en  nous  n'échappe  pas  à 
cette  nécessité  ;  bien  au  contraire;  plus  cette  vie 
nous   est  supérieure,   plus  elle  dépasse  les  exi- 
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êences  de  notre  nature,  moins  elle  nous  appar- 
tient. Et  si,  par  essence,  la  vie  surnaturelle  est 
infiniment  au-dessus  des  exigences,  des  forces, 
des  aptitudes  de  la  nature  humaine,  même. inno- 
cente et  intégrale,  telle  qu'elle  était  en  Adam; 
combien  plus  l'est-elle  maintenant  où  notre  na- 
ture est  débilitée  par  la  faute  originelle,  où  notre 
libre  arbitre  est  affaibli,  comme  l'enseigne  le  Con- 
cile de  Trente,  où  nous  éprouvons,  comme  saint 
Paul,  dans  les  profondeurs  de  notre  être,  une  loi, 
la  loi  des  membres,  la  loi  de  la  chair  qui  contre- 
dit perpétuellement  la  loi  de  l'esprit  et  qui,  sans 
cesse,  tend  à  nous  courber  sous  le  poids  du  pé- 
ché, c'est-à-dire,  à  détruire  en  nous  cette  vie 
surnaturelle  dont  la  possession  nous  est  si  né- 
cessaire. 

Jésus,  dans  l'admirable  économie  des  moyens 
de  sanctification  qu'il  est  venu  nous  apporter,  a 
pensé  à  préparera  cette  vie  de  la  grâce  en  nous 
un  aliment  qui  pût  l'entretenir,  la  préserver  des 
causes  de  mort,  et  la  conduire  à  sa  maturité,  à  sa 
perfection. 

Cet  aliment,  ce  pain,  c'est  Lui-même,  donné 
en  nourriture  à  nos  âmes  dans  la  sainte  com- 
munion. 

"  Notre  Sauveur,  dit  le  Concile  de  Trente,  a 
voulu  que  le  sacrement  de  l'Eucharistie  fut  reçu 
en  communion,    comme  l'aliment  spirituel    des 


120  LE    "  PATER  "'    MÉDITÉ 

âmes,  tanquani  spiritualcm  aininarum  cihuin  où 
trouveraient  à  se  nourrir  et  à  augmenter  leurs 
forces  tous  ceux  qui  vivent  déjà  de  la  vie  de 
Celui  qui  a  dit:  Celui  qui  me  mange  vivra  par 
moi.  " 

Et  pour  ajouter  à  l'enseignement  de  la  parole, 
celui  des  faits,  des  signes  sensibles,  Jésus,  pour 
se  donner  à  nous  en  nourriture  a  choisi  l'appa- 
rence du  pain,  afin  que  nous  comprenions-bien 
que  s'il  vient  en  nous,  sous  ces  espèces  de  l'ali- 
ment le  plus  ordinaire  et  le  plus  commun,  de  ce- 
lui qui  «st  l'aliment  de  tous,  c'est  pour  nourrir 
nos  âmes  et  leur  communiquer  sa  propre 
vie. 

Quelle  merveille,  quelle  chose  admirable 
qu'une  communion  !  C'est  la  recontre  de  la  vie 
par  essence,  de  la  vie  éternelle,  avec  le  néant; 
c'est  l'union  de  l'infini  et  de  cet  être  misérable, 
faible,  ingrat,  pécheur  qu'est  l'homme.  O  rcs  uii- 
rabilis  mandiicat  Doniinum paupcr  scti'iis  et  humi- 
lïs  !  Et  si  l'amour,  la  condescendance  infiniment 
tendre  et  prévenante  de  Jésus  apparaît  tout 
d'abord  dans  ce  don  de  lui-même,  comme  res- 
plendissent aussi  la  puissance,  la  sagesse  infi- 
nies !  Toutes  les  perfections  divines  se  racon- 
tent dans  cette  humble  Hostie  que  je  reçois  si 
facilement,  sans  peut-être,  hélas!  par  suite  de 
l'accoutumance,  réfléchir  à  tout  ce  qu'elle  a  de- 
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mandé   de  puissance,  de  sagesse   et  d'amour  à 
Dieu  pour  être  réalisée  ! 

Du  moins,  ô  Jésus,  je  veux  aujourd'hui  adorer, 
du  plus  profond  de  mon  cœur,  dans  cette  Hostie 
que  j'ai  reçue  ce  matin,  que  je  recevrai  demain, 
la  manifestation  suprême  de  toutes  vos  perfec- 
tions, la  vie  totale,  la  vie  incréée,  mise  à  ma  por- 
tée, venue  en  moi,  pour  me  transformer  en  vous, 
la  pleine,  la  suprême  réalisation,  possible  ici-bas, 
en  attendant  le  ciel,  de  votre  promesse  :  Je  suis 
venu  pour  qu'ils  aient  la  vie  et  qu'ils  l'aient  en 
abondance. 


11 


Sï  scires  donurn  Dei  / 
Si   vous   connaissiez   le    don    de 
Dieu  ! 

ijoan,  W\   lo). 

Si  vous  connaissiez  le  don  de  Dieu!  disait  Jé- 
sus à  la  Samaritaine  !  Ce  don  de  Dieu,  ce  don 
par  excellence,  c'est  lui-même  !  Mais  nulle  part, 
il  n'apparaît  plus  donné  que  dans  l'hostie  où  il 
se  fait  notre  nourriture.  Il  s'est  donné  à  la  na- 
ture humaine  dans  l'Incarnation  :  "  Dieu  a  tant 
aimé  le  monde  qu'il  lui  a  donné  son  Fils  uni- 
que. "    Il    s'est    donné    à    nous    encore,    en    se 
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faisant  notre  victime,  en  acquittant  notre 
dette,  au  prix  de  tout  son  sang  répondu,  au  prix 
de  toutes  les  humiliations  et  de  tous  les  ou- 
trages. 

Mais  c'est  dans  la  communion  qu'il  se  donne 
personnellement  à  moi.  "  Vous  êtes  donc  ma  vic- 
time, ô  Sauveur,  mais  si  je  ne  faisais  que  vous 
voir  sur  votre  autel  et  sur  votre  croix,  je  ne  sau- 
rais pas  assez  que  c'est  à  moi,  que  c'est  pour  moi 
que  vous  vous  offrez.  Mais  aujourd'hui  que  je 
vous  mange,  je  sais,  je  sens,  pour  ainsi  parler,  que 
c'est  pour  moi  que  vous  vous  êtes  offert.  Je  suis 
participant  de  votre  autel,  de  votre  croix,  du  sang 
qui  y  purifie  le  ciel  et  la  terre,  de  la  victoire  que 
vous  y  avez  remportée  sur  votre  ennemi,  sur  le 
démon,  sur  le  monde.  Si  vous  vous  êtes  offert 
pour  moi,  donc  vous  m'aimiez  :  car  pour  qui 
donne-t-on  sa  vie,  si  ce  n'est  pour  ses  amis  ?  Je 
vous  mange  en  union  avec  votre  sacrifice,  par 
conséquent  avec  votre  amour  :  je  jouis  de  votre 
amour  tout  entier,  de  toute  son  immensité  :  je  le 
ressens  tel  qu'il  est,  j'en  suis  pénétré.  Vous  venez 
vous-même  me  mettre  ce  feu  dans  les  entrailles, 
afin  que  je  vous  aime  d'un  amour  semblable  au 
vôtre.  Ah  !  je  vois  maintenant  et  je  connais  que 
vous  avez  pris  pour  moi  cette  chair  humaine;  que 
vous  en  avez  porté  les  infirmités  pour  moi  ;  que 
c'est  pour  moi  que  vous  l'avez  offerte,  quelle  est 
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à  moi.  Je  n'ai  qu'à  la  prendre,  à  la  manger,  —  à  la 
posséder,  à  m'unir  à  elle.  "  (Bossuet.) 

C  est  la  communion  qui  spécialise,  si  je  puis 
ainsi  parler,  le  don  de  Jésus;  c'est  dans  la  com- 
munion que  nous  sentons  la  vérité  de  la  parole 
de  saint  Paul  :  Dilcxit  me  et  tradidii  setnetipsuin 
pro  me  (1);  Jésus  m'aime,  moi,  personnellement, 
c'est  pour  moi  qu'il  s'est  livré,  j'en  ai  pour  garant 
le  don  total  qu'il  me  fait  de  lui-même.  C'est  là, 
dans  ce  don  intime,  personnel,  qu'il  ramasse, 
pour  ainsi  dire,  tous  ses  dons,  tous  ses  mérites, 
toutes  ses  œuvres,  toutes  ses  perfections  pour  me 
les  communiquer. 

Don  ineffable,  don  gratuit,  don  total,  don  per- 
pétuel, don  universel,  voilà  ce  qu'est  la  sainte 
communion  ! 

Don  ineffable,  puisque  c  est  le  don  de  Dieu, 
puisque  je  possède,  par  la  sainte  communion. 
Celui  qui  est  la  joie  des  Anges  et  des  élus,  leur 
béatitude,  puisque  le  ciel  ne  me  donnera  pas  plus 
que  je  ne  possède  quand  Jésus  est  dans  ma  poi- 
trine. 

Don  tout  gratuit,  car  quels  titres  pourrais-je 
bien  me  reconnaître  à  cette  libéralité  sans  pa- 
reille? Mes  titres?  Si  je  descends  en  moi-même, 
si   je    m'interroge   loyalement,    sincèrement,    ne 

(i)  Galot,  II,  20. 
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suis-je  pas  contraint  de  reconnaître  que  je  ne  mé- 
rite de  la  part  de  Dieu  que  le  mépris  et  la  colère? 
Qu'ai-je  de  moi-même  qu'ai-je  en  propre  d'autre 
que  le  péché,  c'est-à-dire  la  révolte,  la  désobéis- 
sance, l'abus  des  dons  de  Dieu  7-*  Ou  y  a-t-il  en 
moi  qui  puisse  attirer  Dieu,  l'incliner  à  me  faire 
du  bien?  Il  n'y  a  rien  en  moi  ;  pour  trouver  le 
mot  de  ce  mystère,  c'est  en  Dieu,  c  est  en  Jésus 
lui-même  qu'il  me  faut  chercher  ;  c  est  sa  bonté, 
son  amour  qui  m'expliquent  la  communion  ;  moi 
je  ne  fais  que  recevoir,  c'est  Dieu  qui  donne  et 
qui  s'oublie  en  donnant. 

.  Don  total  :  Jésus  ne  réserve  rien  ;  il  me  donne 
son  corps,  son  sang,  son  cœur,  son  âme,  sa  divi- 
nité, tout  ce  qu'il  a  et  tout  ce  qu'il  est,  ses  prières, 
ses  adorations,  ses  sacrifices,  ses  vertus;  il  s  unit 
à  moi,  aussi  intimement  que  1  aliment  s  unit  à 
celui  qui  le  prend  ;  pour  me  faire  mieux  com- 
prendre toute  la  profondeur,  toute  l'intimité  de 
cette  union,  il  n'hésite  pas  à  la  comparer  à  l'union 
même  qui  existe  entre  lui  et  son  Père  :  De  même 
que  je  vis  par  mon  Père,  ainsi  celui  qui  me  mange 
vivra  par  moi!  Celui  qui  mange  ma  chair  et  boit 
mon  sang,  dit-il  encore,  demeure  en  moi  et  je 
demeure  en  lui,  luaiict,  demeure  ;  ainsi  ce  n  est 
pas  une  union  transitoire,  passagère,  c'est  une 
union  stable,  permanente.  Et  quels  biens  me  pro- 
cure  cette  union!   Le   premier  de  tous,  le  plus 
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important,  le  bienfait  capital  :  elle  préserve  en 
moi  cette  vie  divine  d'où  dépend  ma  béatitude 
éternelle.  Le  pain  eucharistique  n'est  pas  comme 
la  manne  qui  n'en  était  que  la  figure  ;  ceux  qui 
mangèrent  la  manne  sont  morts  ;  mais  "  celui  qui 
mange  ce  pain  vivra  éternellement,  quiconque  en 
mange  ne  meurt  pas  ;  ///  sz  qiiis  ex  ipso  mandiica- 
verit,  non  nionatur. 

Et  c'est  ma  nature  tout  entière  qui  recueille  le 
bienfait  de  cette  présence  et  de  ce  don  ;  dans  le 
contact  avec  cette  chair  sacrée,  cette  chair  divine, 
mon  corps  lui-même  reçoit  l'empreinte  de  l'im- 
mortalité, et  s'il  doit  passer  par  le  tombeau,  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus  lui  donnent  le  droit  à  la 
résurrection  glorieuse  ;  et  ego  ressiisciiabo  einn  in 
novissimo  die  (1). 

Don  perpétuel  :  Le  pain  de  vie  est  toujours  à 
ma  portée  ;  ma  nourriture  ne  me  fera  jamais  dé- 
faut, c'est  moi,  hélas  !  qui  peut-être  ne  viens  pas 
la  prendre,  mais  jamais  je  ne  pourrai  faire  ce 
reproche  à  Jésus  qu'il  n'était  pas  là  quand  je  suis 
venu  le  chercher;  "voici,  a-t-il  dit,  —  et  c'est  là 
promesse  de  Dieu  —  voici  que  je  suis  avec  vous 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles  ;  "  les  généra- 
tions qui  m'ont  précédé  n'ont  pas  épuisé  sa  libé- 
ralité ;  je  le  laisserai  moi-même  aux  générations 

(i)  Joan,  VI,  50,  55. 
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qui  me  suivront  ;  le  tabernacle  a  toujours  sa  pro- 
vision d'hosties  et  où  que  j'aille,  en  quelque  con- 
trée que  me  conduise  la  main  paternelle  de  Dieu, 
j'y  trouverai  Jésus  sacrement,  car  "  du  lieu  où  le 
soleil  se  lève  à  celui  où  il  se  couche,  mon  nom, 
dit  le  Seigneur,  est  grand  parmi  les  hommes, 
parce  qu'en  tout  lieu,  mes  yeux  rencontrent  la 
divine  victime  qui  m'est  offerte  ",  et  cette  divine 
victime,  c'est  le  chrétien  qui  la  consomme  par  la 
communion. 

Et  pourtant,  que  de  sacrifices,  que  d'oubli  de 
soi-même  ne  suppose  pas,  ne  nécessite  pas  cette 
présence  perpétuelle  de  l'Hostie;  quelle  puis- 
sance aussi  pour  triompher  de  la  haine  de  Satan 
et  du  monde  qui  voudraient  supprimer  le  sacer- 
doce et  détruire  tous  les  autels.  Jésus  accepte 
tous  les  sacrifices,  accomplit  tous  les  miracles,  il 
sera  toujours  là,  il  l'a  promis  et  il  a  dit  :  Le  ciel  et 
la  terre  passeront,  mais  mes  paroles  ne  passe- 
ront pas. 

Don  universel,  enfin;  il  n'y  a  pas  de  catégorie 
quand  il  s'agit  de  la  communion  ;  nous  sommes 
tous  appelés,  tous  ceux  qui  ont  la  vie  —  mais  les 
morts  ne  se  nourrissent  pas  ;  —  par  ailleurs  nulle 
situation  ne  donne  plus  de  droits:  Prenez  et 
mangez-en  tous!  a  dit  Jésus;  tous,  pauvres  ou 
riches,  savants  ou  ignorants,  enfants  ou  vieil- 
lards ;    dès   que   vous   appartenez    à   la   famille 
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divine,  la  table  du  festin  vous  est  accessible, 
vous  y  avez  droit,  vous  y  êtes  convié.  O  Jésus  ! 
que  de  fois,  au  cours  des  siècles,  vous  serez 
descendu  dans  les  cœurs  des  hommes  pour  les 
diviniser! 

C'est  donc  bien  là,  dans  la  communion,  qu'est 
votre  don  suprême,  ô  Jésus!  Qu'il  nous  est  pré- 
cieux, puisqu'il  nous  apporte  la  vie  éternelle  ! 
Qu'il  nous  fait  grands,  puisqu'il  nous  constitue 
en  réalité,  vos  convives,  vos  tabernacles,  vos 
ostensoirs  ! 

Ah  !  le  monde  menteur  prêche  une  grandeur 
factice  qu'il  veut  trouver  dans  l'indépendance, 
dans  le  droit  de  vous  répondre  :  Non  scnnani,  je 
n'obéirai  pas.  Il  accuse  votre  Eglise  d'être  une 
puissance  rétrograde,  d'abêtir  les  intelligences, 
de  faire  des  chrétiens  autant  d'esclaves  dégradés 
par  un  joug  déshonorant  pour  la  liberté  humaine. 

Mais  qui  donc  honore  et  respecte  plus  l'homme, 
—  de  l'Eglise  qui  en  fait  un  fils  de  Dieu,  nourri 
de  Dieu,  participant  à  sa  vie  par  l'illumination  de 
l'intelligence,  la  purification  du  cœur  et  l'éléva- 
tion de  la  volonté,  sa  domination  sur  les  instincts 
qui  nous  rapprochent  de  la  bête,  —  ou  de  ces 
philosophes,  ces  théoriciens  de  l'épicuréisme 
qui  en  font  un  animal  à  peine  plus  perfectionné 
que  les  autres  et  ayant  les  mêmes  besoins  et  les 
mêmes  instincts  ! 
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O  Jésus!  la  vraie  vie  est  en  haut  .et  non  dans 
les  bas-fonds  ;  c'est  cette  vie-là  que  vous  nous 
avez  apportée,  que  vous  nourrissez  de  votre 
propre  substance  divine,  c'est  cette  vie  du  ciel 
que  je  veux  et  que  je  choisis.  Grâces  vous  soient 
rendues  pour  ce  don  ineffable,  ce  don  gratuit,  ce 
don  total,  perpétuel  et  universel,  de  vous-même. 
Grâces  vous  soient  rendues  pour  la  sainte  com- 
munion :  Gratins  Dco  super  incnarrahili  douo 
ejîLS. 

IIJ 

/;/  propria   venit  et  sui  eum  non 
receperwnt. 

Il  est  .venu  chez  lui  et  les  siens 
ne  l'ont  pas  reçu. 

(Joan.  I,   II). 

Jésus  nous  apporte  la  vie,  il  nous  l'offre,  il 
nous  appelle  tous  à  participer  à  Taliment  d'im- 
mortalité qui  est  composé  de  sa  chair,  de  son 
sang,  de  son  âme,  de  sa  divinité  ;  c'est  dans  cet 
aliment  qu'il  a  condensé,  pour  ainsi  dire,  toutes 
les  sources  de  sanctification;  et  c'est  surtout  au 
sujet  de  la  communion  que  se  vérifie  la  parole 
inspirée  de  saint  Jean  :  Il  est  venu  dans  son  héri- 
tage et  les  siens  ont  refusé  de  le  recevoir. 

Est-ce  donc  que  l'homme  n'aime  pas  la  vie? 
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Bien  am  contraire,  Tamour  de  la  vie,  le  désir  de 
la  vie  est  en  chacun  de  nous  essentiel,  primor- 
dial et  vraiment  indéracinable.  A  y  regarder  d'un 
peu  près,  toutes  les  activités  de  l'homme  ne  ten- 
dent qu'à  agrandir,  à  développer  sans  mesure  et 
à  perpétuer  sa  vie.  Conscients  que  nous  sommes 
tous,  que  notre  vie  ne  trouve  pas  en  elle-même 
son  principe  de  développement,  de  préservation 
et  de  durée,  nous  demandons  à  tout  ce  qui  nous 
entoure  les  compléments  dont  elle  a  besoin.  Et 
c'est  à  bon  droit:  pourquoi  l'homme  n'aimerait-il 
pas  la  vie?  Le  malheur  est  qu'il  se  trompe  et 
qu  il  demande  le  perfectionnement  de  sa  vie  à 
des  éléments  qui  ne  lui  apportent  que  des  causes 
de  mort.  Il  le  demande  à  la  richesse,  aux  hon- 
neurs, aux  plaisirs  ;  il  lui  semble  qu'il  vit  davan- 
tage, quand  il  peut  s'entourer  de  luxe,  ou  quand 
les  hommes,  ses  semblables,  s'inclinent  devant 
lui,  font  état  de  lui  et  lui  confient  le  gouvernement 
de  leurs  destinées,  ou  encore  il  prend  l'étourdis- 
sement  et  l'agitation  qui  procurent  les  plaisirs 
sensibles  pour  une  augmentation,  pour  un  perfec- 
tionnement de  sa  vie.  Mais  comme  il  se  trompe  ! 
et  que  peut-il  espérer  trouver  dans  la  poursuite 
des  richesses,  des  honneurs  et  des  plaisirs, 
sinon  de  l'amertume,  du  dégoût,  de  la  lassi- 
tude, et  comme  dernière  et  souvent  trop  tardive 
conséquence,    la    conviction    qu'il    a    gâché    sa 

9 
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vie,  qu'il  s'est  trompé,  qu'il  a  pris  lombre  pour 
la  proie,  pour  n'avoir  pas  voulu  en  croire  le 
sage  qui  lui  criait,  après  avoir  fait  l'expérience  de 
tout  ce  que  la  terre  peut  offrir  à  l'homme  :  Vanité 
des  vanités,  et  tout  est  vanité,  hormis  aimer  Dieu 
et  le  servir  :  Va7iitas  vanitatiim  et  omnia  vani- 
tas  (1). 

C'est  pourtant  la  poursuite  de  ces  faux  biens, 
de  ces  biens  périssables,  qui  éloigne  les  âmes  du 
bien  souverain,  de  ce  banquet  divin  où  précisé- 
ment elles  rencontreraient  ce  qu'elles  cherchent 
vainement  ailleurs,  d'une  poursuite  éternelle, 
comme  dit  Bossuet,  c  est-à-dire  le  sentiment  de 
la  plénitude  de  la  vie  qui  résulte  de  la  parfaite 
adaptation  de  l'activité  humaine  à  sa  véritable  fin, 
de  la  paix  de  la  conscience  et  de  la  conviction 
qu'on  est  dans  la  ''ie  et  qu'on  approche  du 
terme  :  "  Vous  nous  avez  fait  pour  vous,  ô  mon 
Dieu,  dit  saint  Augustin,  et  notre  cœur  reste  in- 
quiet, tant  qu'il  ne  se  repose  pas  en  vous.  "' 

Jésus,  dans  la  parabole  du  grand  festin,  nous  a 
transmis  les  excuses  variées  que  les  invités  font 
valoir  pour  se  dispenser  de  venir  prendre  leur 
part  du  banquet:  ideo  non possiim  ventre  (2);  c'est 
pourquoi  je  ne  puis  venir,  telle  est  leur  conclusion 


(i)  Eccles.,  I,  2. 
(a)  Luc,  XIV,  20. 
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commune  ;  leurs  motifs,  hélas  !  qui  nous  appa- 
raissent si  faibles,  si  fragiles  et  si  coupables,  leur 
paraissent  à  eux  pleine^jient  suffisants  ;  et  ils  res- 
tent indifférents  devant  la  menace  du  Maître  du 
festin  :  "  Je  vous  le  déclare,  aucun  de  ces  invités 
ne  Coûtera  à  mon  banquet.  " 

Ceux  qui  ne  viennent  jamais,  qui  laissent 
s'écouler  les  années,  toute  une  vie,  sans  venir  se 
refaire  à  votre  festin,  ô  Jésus,  ceux-là  n'ont  plus 
de  chrétien  que  le  nom:  c'est  à  eux  tout  d'abord 
que  s'applique  et  pleinement  la  parole  de  votre 
apôtre:  Les  siens  ne  l'ont  pas  reçu. 

D'autres  sont  fidèles  à  l'accomplissement  du 
devoir  pascal,  mais,  par  cette  communion  an- 
nuelle, ils  croient  être  quittes  de  toute  obligation 
vis-à-vis  de  votre  sacrement,  et  avoir  évité  la 
menace  que  contiennent  vos  paroles  :  "  Si  vous 
ne  mangez  la  chair  du  Fils  de  l'Homme  et  si 
vous  ne  buvez  son  sang,  vous  n'aurez  pas  la  vie 
en  vous.  "  Combien  cette  abstention  systéma- 
tique, en  même  temps  qu'elle  leur  est  nuisible, 
est  douloureuse  et  injurieuse  à  Votre  Cœur,  il 
suffit  pour  le  comprendre  de  réfléchir  à  tous  les 
sacrifices  que  vous  vous  êtes  imposés  pour  insti- 
tuer ce  Sacrement  d'amour,  à  tout  ce  qu'il  vous  a 
coûté  et  vous  coûte  depuis  vingt  siècles.  Il  vous  a 
coûté  toutes  les  humiliations,  toutes  les  souf- 
frances et  la  mort  de  la  Croix,  et  il  vous  coûte 
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tous  les  jours  l'anéantissement  sous  le  linceul  des 
espèces  eucharistiques,  et  tous  les  abandons, 
toutes  les  irrévérences,  toutes  les  profanations, 
tous  les  sacrilèges  dont  vous  êtes  victime  de  la 
part  des  hommes  ingrats  et  des  disciples  de  Satan. 

Et  c'est  pourquoi,  montrant  votre  Cœur  à  la 
Bienheureuse  Marguerite-Marie,  vous  lui  disiez  : 
"  J'ai  une  soif  ardente  d'être  aimé  des  hommes 
dans  le  Sacrement  de  mon  amour  et  je  ne  trouve 
presque  personne  qui  veuille  user  envers  moi  de 
quelque  retour.  —  Toi,  du  moins,  donne-moi  ce 
plaisir  de  suppléer  à  leur  ingratitude  autant  que 
tu  pourras  en  être  capable.  —  Tu  me  recevras 
dans  la  communion  autant  que  1  obéissance  te  le 
voudra  permettre...  '  C'est  dire  à  vos  fidèles,  ô 
Jésus,  que  vous  attendez  d  eux  la  réparation,  et 
la  réparation  principalement  par  la  communion 
pour  l'indifférence  et  le  mépris  de  tant  de  chré- 
tiens vis-à-vis  de  votre  sacrement  d'amour. 

D'autres  chrétiens,  dociles  à  votre  voix  qui  les 
appelle  par  votre  Vicaire,  le  Souverain  Pontife, 
auquel  vous  avez  inspiré  de  rendre  plus  facile 
encore  l'accès  quotidien  à  la  sainte  Table,  se 
donnent  généreusement  à  la  pratique  de  la  com- 
munion fréquente  et  quotidienne.  Mais  vite,  ils 
se  découragent;  ils  ne  persévèrent  pas.  Et  pour- 
quoi? Parce  qu'ils  demandent  surtout  à  la  sainte 
communion  les  joies  sensibles,  et  que  ces  joies 
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ne  peuvent  être  de  tous  les  jours.  "  Quel  est 
l'homme  du  siècle  qui  ne  reçût  volontiers  les 
joies  et  les  consolations  spirituelles,  s'il  pouvait 
en  jouir  toujours?  Caries  consolations  spirituelles 
surpassent  toutes  les  délices  du  monde  et  toutes 
les  voluptés  de  la  chair.  "  Mais  si  vous  permettez 
parfois,  ô  Jésus,  pour  encourager  notre  faiblesse 
et  récompenser  nos  efforts,  que  les  lumières  pro- 
duites dans  l'intelligence  et  la  force  apportée  à 
la  volonté  par  la  communion  bien  faite  aient  leur 
rejaillissement  sur  la  partie  sensible  de  notre 
être,  encore  est-il  que,  pour  des  raisons  dignes 
de  votre  sagesse  infinie,  vous  ne  voulez  pas  qu'il 
en  soit  toujours  ainsi,  et  vous  arrêtez  les  bienfai- 
sants effets  de  votre  présence  à  la  partie  supé- 
rieure de  1  âme,  ne  fût-ce  que  pour  que  nous  ne 
prenions  pas  le  moyen  pour  la  fin,  et  que  nous 
ne  recherchions  pas  uniquement  dans  la  piété 
des  compensations  sensibles  à  ce  sacrifice  que 
doit  faire  le  chrétien  des  jouissances  sensibles 
coupables. 

Combien  pourtant  sont  nombreuses  les  âmes 
qui  disent  :  "  Dans  la  communion,  je  ne  sens  pas 
Dieu.  Oh!  si  je  le  sentais  comme  on  le  dit  des 
Saints,  je  communierais  tous  les  jours,  mais 
parce  que  je  ne  sens  rien  de  tel,  il  me  semble  que 
Jésus  ne  m'appelle  pas  si  souvent  à  cette  entrevue 
du  ciel.  " 
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Et  pour  ceux  qui  restent  fidèles  à  la  commu- 
nion fréquente  .  ou  quotidienne,  combien  du 
moins,  qui  ne  font  de  véritable  action  de  grâces, 
ne  remercient  Jésus,  ne  se  tiennent  en  sa  pré- 
sence, ne  coopèrent  pour  leur  part  à  l'union  vi- 
tale de  la  communion,  que  quand  ils  se  sentent 
portés  par  la  grâce  sensible;  combien,  qui,  dans 
la  sécheresse  ne  font  aucun  effort  et  s'empres- 
sent d'abréger  ces  instants  pourtant  si  précieux 
de  l'action  de  grâces  que  toute  âme  qui  com- 
prend ce  qu'est  la  communion  devrait  toujours 
trouver  trop  courts  !  Hélas,  ô  Jésus,  notre  égoïs- 
me  monstrueux  trouve  à  se  manifester  jusque 
dans  cette  action  divine,  où,  recevant  tout  de 
vous,  nous  voudrions  encore  n'avoir  de  notre 
côté  aucun  sacrifice  à  vous  offrir  ! 

Qu'elle  est  vraie  la  parole  de  l'Auteur  de 
l'Imitation  :  "  Il  y  en  a  beaucoup  qui  désirent  le 
céleste  royaume  de  Jésus,  mais  peu  consentent  à 
porter  sa  croix.  Il  trouve  beaucoup  de  compa- 
gnons de  sa  table,  mais  peu  de  son  abstinence. 
Plusieurs  suivent  Jésus  jusqu'à  la  fraction  du 
pain,  mais  peu  jusqu'à  boire  le  calice  de  sa  Pas- 
sion. Ne  sont-ce  pas  des  mercenaires,  ceux  qui 
cherchent  toujours  des  consolations  ?  Ne  prou- 
vent-ils pas  qu'ils  s'aiment  eux-mêmes  plus  que 
Jésus,  ceux  qui  pensent  toujours  à  leurs  gains  et 
à  leurs  avantages?  Où  trouvera-ton   quelqu'un 
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qui  consente  à  servir  Dieu  pour  Dieu  seul?  "  Et 
pourtant  toute  votre  vie,  à  vous  Jésus  qui  vous 
donnez  précisément  pour  nous  transformer  en 
vous,  n'a  été  qu'une  croix  et  qu'un  long  martyre, 
et  nous  cherchons  avec  avidité  le  repos  et  la 
joie,  et  la  communion  ne  nous  plaît  que  si  elle 
nous  donne  la  joie  sensible.  Nous  comptons  pour 
rien  le  bienfait  de  votre  présence,  et  les  joies  su- 
périeures de  l'âme  qui  vous  font  cortège  ;  c'est 
toujours  en  nous  la  sensibilité  qui  cherche  sa 
pâture  ;  ce  sont  nos  nerfs  que  nous  voulons  sen- 
tir vibrer  ;  nous  sommes  encore  trop  souvent, 
dans  les  actes  les  plus  élevés  de  notre  vie  spiri- 
tuelle, des  épicuriens  inconscients.  Quelle  ma- 
tière à  réflexions,  à  repentir  et  à  résolutions 
généreuses  ! 


IV 


"  Seigneur,  donnez-nous  toujours  de  ce  pain  : 
Domine  da  nobis  sempcr  pancm  hune,  ce  pain  de 
Dieu  qui  est  descendu  du  ciel  et  qui  donne  la  vie 
au  monde.  "  Cette  demande  des  Juifs  traduit 
bien  le  désir  de  toute  la  nature  humaine,  de  mon 
cœur,  ô  Jésus,  qui  veut  vivre  éternellement,  qui 
veut  être  heureux  et  qui  sait  et  comprend  qu'il 
ne  peut  l'être   que  par  vous.    Accordez-moi   la 
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grâce,  jusqu'à  mon  dernier  jour,  de  pouvoir  venir 
à  vous  pour  jouir  de  votre  don  et  goûter  la  joie 
du  banquet  sacré  que  dans  votre  tendresse  vous 
avez ,  mon  Dieu,  préparé  pour  le  pauvre.  "  Votre 
corps,  voilà  l'objet  auquel  mon  âme  aspire;  mon 
cœur  brûle  d'être  uni  à  vous.  Donnez-vous  à  moi 
et  ce  don  me  suffit,  car  sans  vous  rien  ne  me 
console.  "  "  Venez,  venez,  chair  de  mon  Sau- 
veur; charbon  ardent,  purifiez  mes  lèvres,  brû- 
lez-moi de  l'amour  qui  vous  livre  à  la  mort. 
Venez,  sang  que  l'amour  a  fait  répandre;  coulez 
dans  mon  sein,  torrent  de  flamme...  Voilà  que  je 
suis  devant  vous  pauvre  et  nu,  demandant  votre 
grâce,  implorant  votre  miséricorde.  Rassasiez  ce 
mendiant  affamé,  réchauffez  ma  froideur  du  feu 
de  votre  amour,  éclairez  mes  ténèbres  par  la 
lumière  de  votre  présence,  vous  qui  êtes  en 
même  temps  l'époux,  le  convive  et  la  victime 
immolée  qu'on  nous  donne  à  mander.  C'est  à 
votre  Table  mystique  que  l'on  trouve  l'accom- 
plissement de  cette  parole:  Qui  me  manège  làid 
par  moi.  Qu'elle  s'accomplisse  en  moi,  ô  mon 
Sauveur  !  que  j'en  sente  l'effet:  transformez-moi 
en  vous  et  que  ce  soit  vous-même  qui  viviez  en 
moi.  "  (Bossuet.) 


QUATRIÈME   DEMANDE 

Pdiu'in  noslrum  (juolidiaiuim  da  nobis  hodie. 


Deuxième  Méditation 

Onotidianu}n. 

Le  pain  que  Jésus  nous  a  appris  à  demander, 
c'est  tout  d'abord  l'Eucharistie.  Or,  il  appelle  ce 
pain,  un  pain  quotidien,  quotidianiun ,  et  il  veut 
que  nous  le  demandions  chaque  jour,  hodie.  La 
conclusion  évidente  c'est  d'abord  qu'il  veut  bien 
nous  le  donner  tous  les  j'ours,  et,  en  second  lieu, 
que  nous  devons  le  désirer  vraiment  et  nous  dis- 
poser à  le  recevoir  tous  les  jours,,  en  tant  du 
moins  que  des  obstacles  vraiment  indépendants 
de  notre  volonté  ne  nous  en  empêchent  pas. 

Sur  ces  deux  points  fondamentaux,  la  doctrine 
est  désormais  fixée  avec  précision  par  le  décret 
"  Sacra  Tridcutiiia  Svnodiis  ",  sur  la  communion 
quotidienne.  Rien  ne  peut  nous  être  plus  salu- 
taire que  d'en  méditer  les  dispositions  aux  pieds 
de  Jésus  dont  il  nous  fait  connaître  authentique- 
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ment  les  volontés  pleines  de  sagesse,  de  bonté 
et  de  miséricorde. 

Nous  adorerons  la  sagesse  infinie  de  Dieu  et 
sa  providence  surnaturelle,  dans  l'invitation  qu'il 
adresse  à  tous  par  la  voix  de  son  Eglise,  de  s'as- 
seoir chaque  jour  au  banquet  de  l'immortalité. 
—  Nous  lui  rendrons  grâce  de  la  mansuétude  et 
de  l'amour  qu'il  manifeste  en  rendant  si  facile 
l'accès  quotidien  de  la  Table  sainte  qu'il  n'est 
pas  de  chrétien  qui  ne  puisse  réaliser  tous  les 
jours  les  deux  seules  conditions  qu'il  exige. 

Nous  ferons  un  sérieux  examen  de  conscience 
sur  l'utilisation  que  nous  faisons  de  ce  don  su- 
prême de  la  bonté  de  Dieu  et  sur  notre  zèle  à 
promouvoir  la  communion  fréquente  et  quoti- 
dienne, selon  nos  moyens  d'action. 

Enfin  nous  demanderons  à  Notre-Seigneur  en 
récitant  la  prière  indulgenciée  par  Notre  Très 
Saint-Père  le  Pape  Pie  X,  de  répandre  l'uBagc  de 
la  communion  quotidienne  dans  le  peuple  chré- 
tien, pour  le  salut  des  âmes  et  la  transformation 
des  sociétés. 


I 


"   La    communion    fréquente    et    quotidienne 
étant  vivement  désirée  par  Notre-Seigneur  et  par 
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l'Eglise,  doit  être  accessible  à  tous  les  chrétiens, 
de  quelque  ordre  ou  condition  qu'ils  soient...  " 
(Décret  Sacra  Tridentiyia  Synodus.) 

C'est  le  donateur  qui  est  seul  qualifié,  —  et 
ceux  qu'il  charge  de  parler  en  son  nom,  —  pour 
déterminer  la  mesure  du  don  qu'il  veut  faire;  or, 
votre  Eglise,  divin  Sauveur,  nous  déclare  que 
non  seulement  vous  avez  voulu  permettre  la 
communion  quotidienne  pour  tous,  mais  qu'elle 
répond  à  votre  plus  ardent  désir  :  optatissima. 

"  En  effet,  dit  le  même  décret  dans  son  exposé 
préliminaire,  ce  n'est  pas  une  fois  seulement  ni 
en  termes  voilés  qu'il  (Notre-Seigneur)  a  incul- 
qué la  nécessité  de  manger  sa  chair  et  de  boire 
son  sang  fréquemment;  il  le  fait  surtout  quand  il 
dit:  Voici  le  pain  descendu  du  ciel;  il  n'en  est 
pas  de  vous  comme  de  vos  pères  qui  ont  mangé 
la  maune  et  sont  morts  ;  celui  qui  mange  ce  pain 
vivra  éternellement  (S.  Jean,  vi,  59).  En  compa- 
rant ainsi  l'aliment  des  anges  avec  le  pain  et  avec 
la  manne,  il  donnait  clairement  à  comprendre  à 
ses  disciples  que,  si  le  corps  se  nourrit  chaque 
jour  de  pain,  et  si  les  Hébreux  dans  le  désert 
ont  mangé  chaque  jour  la  manne,  de  même  l'âme 
chrétienne  peut  chaque  jour  se  nourrir  et  se  re- 
faire par  le  pain  céleste.  " 

Mais  pourquoi  désirez-vous  si  vivement,  divin 
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Sauveur,  que  tous  s'approchent  tous  les  jours,  à 
tout  le  moins  aussi  souvent  que  cela  leur  est 
matériellement  possible,  du  sacré  banquet;  que 
tous  répètent  chaque  jour,  non  des  lèvres  seule- 
ment, mais  du  fond  du  cœur  et  donc  avec  un  sin- 
cère et  ardent  désir:  Donnez-nous  aujourd'hui 
notre  pain  quotidien  ? 

Ah  !  c'est  que  dans  votre  plan  divin  la  sainte 
Communion  est  le  grand  moyen  de  sanctification 
pour  nos  âmes,  qu'elle  est  pour  nous  le  ^age  et 
l'avant-goût  de  la  gloire  et  que  c'est  surtout  sur 
la  pratique  de  la  communion  quotidienne  ou 
au  moins  fréquente  que  nous  pouvons  fonder 
une  légitime  et  ferme  espérance  du  ciel. 

Saint  Thomas  d'Aquin  dit  de  la  sainte  Com- 
munion qu'elle  rend  puissante,  robuste,  la  vie 
spirituelle  de  l'homme  en  tant  qu'elle  est  nourri- 
ture spirituelle  et  médecine  spirituelle  :  Rnhorat 
spiritiialem  vitam  hcmiinis  tanqiiaiu  spiritualis 
cibiis  et  spii'ihialis  incdicina  (3,  q.  79,  a.  6,  c). 

En  tant  que  nourriture  de  notre  vie  surnatu- 
relle, elle  l'accroît  jusqu'à  la  mesure  de  l'homme 
parfait,  parce  qu'elle  est  "  comme  la  consomma- 
tion de  la  vie  spirituelle  et  la  fin  de  tous  les  sa- 
crements, c'est-à-dire  des  autres  moyens  de  grâce 
et  de  salut  institués  par  Notre-Seigneur;  Kticha- 
ristia  est  quasi  cnnsummatio  spiritualis  vitœ  et 
omnium  sacranicutonim  finis  (3,  q.  73,  a.  3,  c), 
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c'est-à-dire  que  la  pleine  consommation  de  la  vie 
spirituelle  étant  réservée  à  l'autre  vie,  c'est  elle 
du  moins  qui  nous  y  fait  parvenir,  son  effet  su- 
prême auquel  sont  ordonnés  tous  les  autres  étant 
de  nous  conduire  au  ciel:  Effcchis Jmj'its  sacra- 
mcnti  est  adeptio  gîoriœ.  (3,  q.  79,  a.  2.) 

En  tant  que  médecine  spirituelle,  elle  défend 
notre  vie  surnaturelle,  la  vie  de  la  grâce  en  nous, 
contre  les  causes  de  mort. 

Tel  est  donc  le  double  effet  primordial,  prin- 
cipal de  la  sainte  Communion:  accroître  sans 
cesse,  développer  jusqu'à  son  terme  de  perfec- 
tion notre  vie  surnaturelle  et  la  préserver  de 
toutes  les  causes  de  mort  :  du  péché  mortel 
d'abord  qui  détruit  en  nous  la  grâce  sanctifiante, 
en  quoi  consiste  notre  participation  à  la  vie 
même  et  à  la  nature  de  Dieu;  et  du  péché  véniel 
délibéré  qui,  en  tant  qu'il  est  une  blessure  et  une 
maladie  de  l'âme,  devient,  par  sa  multiplicité, 
une  cause  prochaine  de  mort.  Et  pour  atteindre 
ce  but,  elle  combat  victorieusement  en  nous  la 
concupiscence,  source  de  toutes  nos  fautes. 

Mais  pour  accomplir  pleinement  ce  double 
effet,  la  sainte  Communion  doit  être  reçue  confor- 
mément aux  volontés  de  son  auteur,  c'est-à-dire 
qu'elle  doit  être  aussi  fréquente  qu'il  nous  est 
possible. 

C'est  à  la  communion  quotidienne  ou  au  moins 
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fréquente  que  sont  attribués  par  le  décret  ces 
effets  précieux  de  la  communion  :  "  Le  désir  de 
Jésus-Christ  et  de  l'Eglise  que  tous  les  fidèles 
s'approchent  chaque  jour  du  sacré  banquet  vise 
surtout  ce  résultat:  que  les  fidèles  unis  à  Dieu 
par  le  Sacrement  y  puisent  la  force  pour  triompher 
de  la  convoitise,  pour  effacer  les  fautes  légères 
qui  leur  échappent  chaque  jour,  et  pour  se  pré- 
server des  péchés  graves  auxquels  est  exposée 
la  faiblesse  humaine;  il  ne  considère  donc  p?s 
en  premier  lieu  l'honneur  et  le  respect  à  rendr 
à  Jésus-Christ  ni  la  récompense  ou  le  prix  i 
donner  aux  vertus  des  communiants  (S.  Aug. 
serm.  57  in  Matth.  De  Orat.  Dom.,  v,  7).  C'est 
pourquoi  le  Saint  Concile  de  Trente  appelle 
l'Eucharistie,  l'antidote  qui  nous  délivre  des 
fautes  quotidiennes  et  nous  préserve  des  péchés 
mortels  (Sess.  XIII,  c.  ii).  " 

Voilà  bien  l'effet  médicinal,  préventif  de  la 
communion. 

Voici  l'effet  de  perfectionnement  et  de  sancti- 
fication. "  Il  est  évident  que  la  réception  fréquente 
et  quotidienne  de  l'Eucharistie  accroît  l'union 
avec  Jésus-Christ,  nourrit  plus  abondamment  la 
vie  spirituelle,  enrichit  l'âme  des  vertus  et  donne 
au  communiant  d'une  manière  plus  sûre,  le  gage 
de  la  vie  éternelle.  " 

Ainsi    donc    Notre-Seigneur,    par    toutes    les 
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déclarations  que  nous  lisons  dans  l'Evangile,  par 
la  quatrième  demande  du  Pater  que  nous  médi- 
tons actuellement;  l'Eélise,  par  tout  son  ensei- 
gnement au  cours  des  siècles,  que  le  décret  Sacra 
Tridentina  Synodus  ne  fait  que  rappeler  et  pré- 
ciser à  nouveau,  nous  montrent  dans  la  commu- 
nion quotidienne  ou  fréquente  le  grand  moyen 
de  salut  institué  par  Dieu.  Or,  dit  le  cardinal 
Mercier,  "  il  est  absurde  de  prétendre  expéri- 
menter la  vie  chrétienne,  sans  accepter  telles 
que  le  Christ  et  son  Vicaire  les  précisent,  les 
conditions  de  l'expérience.  " 

Le  salut  est  notre  grande  alïaire,  notre  unique 
affaire  :  iinum  est  necessarmm  (1);  jamais  nous  ne 
pourrons  nous  le  répéter  trop  souvent,  jamais 
nous  n'en  serons  assez  pénétrés  ;  il  n'y  a  pour 
l'homme  qu'une  chose  nécessaire:  faire  son  sa- 
lut, conquérir  de  haute  lutte  la  gloire  éternelle  ; 
parce  que,  qu'il  y  réfléchisse  ou  l'oublie,  qu'il 
l'ait  pour  agréable  ou  non,  il  n'a  pas  ici-bas  de 
demeure  permanente,  il  n'y  est  qu'un  voyageur  ; 
et  s'il  est  des  voyageurs  assez  inconsidérés  pour 
se  préoccuper  des  incidents  de  la  route  au  point 
d'oublier  le  terme  du  voyage,  ce  n'est  pas  à  coup 
sûr  ceux-là  que  l'homme  qui  sait  faire  usage  de 
sa  raison  choisira  pour  modèles. 

* 

(i)  Luc,  X,  42. 
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Mais  il  n'y  a  qu'un  moyen  de  conquérir  le 
ciel,  d'opérer  régulièrement  le  voyage,  de  mar- 
cher dans  la  voie,  d'atteindre  le  terme,  et  c'est 
de  vivre  de  la  vie  surnaturelle,  de  la  vie  de  la 
grâce,  écoulement  en  nous,  participation  par 
nous  de  la  vie  même  de  Dieu. 

Donc,  en  réalité,  Vujiuin  ncccssariiim,  ici-bas, 
c'est  la  grâce  sanctifiante,  ébauche  et  gage  cer- 
tain de  la  vie  de  la  gloire  ;  à  tout  prix  il  nous  !a 
faut  conserver  et  défendre,  et  nous  ne  pouvons 
jamais  avoir  un  autre  intérêt  que  nous  puissions 
mettre  en  balance  avec  celui-là. 

Il  nous  la  faut  conserver,  et,  pour  cela,  il  nous 
la  faut  accroître  sans  cesse,  car  la  vie,  quelle 
qu'elle  soit,  de  sa  nature,  n'est  pas  stationnaire  ; 
elle  grandit  ou  elle  décroît  ;  et  si  cela  est  vrai  de 
la  vie  naturelle,  comme  nous  le  montre  lexpé- 
rience  ;  si  l'enfant  dont  la  croissance  vitale  s'ar- 
rête est  condamné  à  bref  délai  ;  si  la  vieillesse, 
en  tant  qu  elle  marque  un  arrêt  des  activités  vi- 
tales, annonce  et  montre  la  mort  qui  s  approche, 
combien  cela  est  plus  vrai  de  cette  vie  surnatu- 
relle qui,  comme  son  nom  l'indique,  dépasse  les 
exigences  de  notre  nature  et  n'y  prend  pas  ses 
racines  ;  c'est  de  cette  vie  surtout  qu  il  est  vrai 
de  dire  que  qui  ne  l'augmente  pas  la  perdra 
infailliblement.     ^ 

Pour  conserver  la  vie  de  la  grâce,  il  faut  l'ac- 
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croître,  mais  il  faut  aussi  la  défendre,  parce  qu'elle 
est  sans  cesse  menacée. 

Toute  vie  est,  en  vérité,  un  combat,  et  un  phy- 
siologiste de  marque  déiïnissait  la  vie  naturelle  : 
l'ensemble  des  fonctions  qui  résistent  à  la  mort. 
Loin  que  la  vie  de  la  grâce  échappe  à  cette  né- 
cessité, c'est  elle  surtout  qui  est  un  combat  per- 
pétuel :  le  royaume  des  cieux  souffre  violence,  et 
ce  sont  les  violents  qui  le  ravissent  :  Regmun 
cœlorum  vini  patitur  et  inolciiti  rapiuiii  ilhid  {\)  \ 
et  la  raison  générique,  c'est  qu'à  cette  vie  surna- 
turelle s'oppose  continuellement  en  nous  la  vie 
naturelle  par  toutes  les  tendances  mauvaises  qui 
résultent  pour  nous  du  péché  originel  et  de  nos 
péchés  personnels,  tendances  que  le  Concile  de 
Trente  appelle  la  concupiscence,  la  convoitise 
mauvaise,  le  foyer  du  péché  \  f ornes pccc'ati. 

Et  ce  combat  est  de  tous  les  jours,  car  la  con- 
cupiscence ne  désarme  jamais,  et  les  armistices 
qu'elle  paraît  parfois  signer,  —  le  plus  souvent 
après  une  victoire  —  ne  représentent  qu'une  tac- 
tique habile  pour  endormir  notre  surveillance  et 
nous  livrer,  avec  de  nouveaux  avantages,  de  plus 
terribles  assauts. 

D'autant  que  cet  ennemi  intérieur  est  non  seu- 
lement assisté,  secondé,  mais  mis  en  mouvement, 

(i)  Motth  XI,   12. 

lO 
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dirigé  habilement,  excité  sans  cesse  par  deux 
ennemis  extérieurs  :  le  démon  et  le  monde,  dont 
il  nous  faut  tenir  grand  compte  dans  l'appré- 
ciation de  la  gravité  et  de  la  difficulté  de  la  lutte. 

Eh  bien,  pour  triompher  persévéramment 
dans  ce  combat  de  tous  les  jours,  pour  affaiblir 
notre  ennemi  intérieur  et  vaincre  nos  ennemis 
extérieurs,  nous  avons  une  force  toute-puissante 
à  notre  disposition:  la  communion  quotidienne 
ou  fréquente  ;  puisque  le  combat  est  notre  état 
obligatoire,  la  communion  l'est  aussi,  en  ce  sens 
du  moins  que  nous  ne  jouissons  de  tous  les 
avantages  dans  la  lutte  que  par  la  communion  ; 
ainsi  l'a  voulu  Notre-Seigneur,  ainsi  nous  le  dé- 
clare l'Eglise  ;  ne  nous  étonnons  pas  d'être  vain- 
cus si  nous  voulons  changer,  de  notre  propre 
arbitre,  les  conditions  de  l'expérience. 

"  Par  la  volonté  du  divin  Sauveur  et  par  le 
caractère  de  nourriture  qu'il  lui  a  donné,  la  sainte 
communion  n'agit  que  peu  à  peu  et  non  par  des 
poussées  brusques...  C'est  cette  vertu  limitée  de 
la  communion,  propre  à  son  rôle  de  nourriture, 
qui  prouve  le  mieux  la  nécessité  d'y  recourir 
fréquemment  et  justifie  l'appel  de  l'Eglise.  " 
(P.  Lintelo.) 

O  Jésus,  cette  communion  quotidienne  à  la- 
quelle vous  m'appelez,  n'eiit-elle  pour  effet  que 


LE    "  PATER  "    MÉDITÉ  147 

de  conserver  et  de  protéger  en  moi  cette  vie  sur- 
naturelle, cette  vie  de  la  grâce,  qui  est  mon  uni- 
que titre  à  la  béatitude  que  vous  m'avez  recon- 
quise, que  je  devrais  la  considérer  comme  le 
gage  certain  de  la  gloire  que  vous  me  réservez. 
Eviter  le  péché  mortel  et  l'enfer,  c'est  équivalem- 
ment  gagner  le  ciel. 

Mais  cette  communion  quotidienne  ou  fré- 
quente, parce  qu'elle  m'unit  chaque  jour  plus 
intimement  à  vous,  qu'elle  me  fait  vivre  de  votre 
vie,  me  porte  en  même  temps  à  la  pratique  de 
toutes  les  vertus,  puisqu'elle  me  fait  demeurer 
en  vous  et  vous  fait  demeurer  en  moi  et  que  vous 
avez  dit:  Celui  qui  demeure  en  moi  porte  beau- 
coup de  fruits  :  Qui  inanet  in  nie  hic  fert fructum 
midtuni  (1).  Ainsi  la  communion  quotidienne  est 
le  moyen  pour  disposer  en  moi  ces  ascensions 
progressives,  a-sccnsioncs  in  corde siio  disposuit{2)  ; 
qui  me  conduiront  peu  à  peu  à  cette  perfection 
où  je  pourrai  dire:  Je  vis,  mais  non  ce  n'est  plus 
moi  qui  vis,  c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en  moi  ! 

La  communion  quotidienne  et  fréquente,  puis- 
qu'elle est  le  gage  de  la  gloire  future,  est  donc  le 
grand  moyen  de  prédestination  que  votre  sagesse 
infinie  et  votre  providence  miséricordieuse  ont 
mis  à  notre  disposition. 

(i)  Joan,  XV,  5. 
(2)  Ss.  LXXXIII,  6. 
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II 


Si  le  donateur  connaît  mieux  que  tout  autre 
l'étendue  du  don  qu'il  fait,  c'est  à  lui  aussi  qu'il 
appartient  de  déterminerles  conditions  qu'il  y  met. 

Ces  conditions  de  la  communion  quotidienne 
nous  montrent,  elles  aussi,  la  volonté  et  le  désir 
de  Notre-Seigneur  d'être  à  tous  le  pain  quotidien 
de  l'âme,  parce  qu'elles  sont  réalisables  par  tous: 
"  La  communion  fréquente  et  quotidienne...  doit 
être  accessible  à  tous  les  fidèles...  de  sorte  qu'au- 
cun chrétien  en  état  de  grâce  qui  s'approche  de 
la  sainte  Table  avec  une  intention  droite  et  pieuse, 
ne  puisse  en  être  écarté.  " 

Donc  deux  conditions  seulement  sont  exigées 
par  l'Eglise,  interprète  des  volontés  de  son  divin 
Fondateur,  pour  que  la  communion  quotidienne 
soit  légitime  et  profitable  :  l'état  de  grâce  et  l'in- 
tention droite  et  pieuse. 

La  nécessité  de  l'état  de  grâce  au  moment  de 
la  communion  se  comprend  si  facilement  qu'il 
n'y  a  nul  lieu  d'insister  ;  puisque  la  sainte  com- 
munion est  l'aliment  de  la  vie  surnaturelle,  il  n'y 
a  à  pouvoir  s'en  nourrir  que  ceux  qui  vivent  de 
cette  vie  par  la  grâce  sanctifiante. 
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Quant  à  l'intention  droite,  le  Décret  prend  soin 
de  l'expliquer.  Tout  d'abord,  il  faut  une  intention, 
et,  à  vrai  dire,  l'extraordinaire  serait  de  commu- 
nier sans  motif,  tant  l'intention,  c'est-à-dire  le 
but  que  nous  nous  proposons  en  agissant,  fait 
partie  intégrante  et  nécessaire  de  l'action  même; 
selon  le  langage  de  l'école,  la  fin,  c'est-à-dire  le 
but  que  l'on  se  propose,  est  toujours  le  premier 
dans  l'intention,  la  première  chose  envisagée, 
finis  est  pn'mus  in  intcniionc.  Or,  pour  qu'une 
intention  soit  droite,  rccia,  comme  le  mot  l'indi- 
que, il  faut  et  il  suffit  qu'elle  soit  proportionnée  à 
l'action  qu'elle  inspire,  qu'elle  s'y  rapporte  logi- 
quement, en  d'autres  termes  que  l'on  veuille  l'ac- 
tion pour  le  bien  qu'elle  est,  par  sa  nature,  apte 
à  produire. 

D'où  il  apparaît  déjà  qu'une  \niQn\\ovL purement 
naturelle  n'est  pas  une  intention  droite  quand  il 
s'agit  de  la  communion,  parce  que  la  sainte  com- 
munion étant  un  acte  essentiellement  surnaturel, 
une  intention ////r/;/tv//  naturelle  n'a  aucune  pro- 
portion ni  avec  l'acte  lui-même,  ni  avec  les  effets 
que  de  sa  nature  il  est  appelé  à  produire. 

"  Or,  l'intention  droite,  dit  le  Décret,  consiste 
en  ce  que  celui  qui  va  à  la  sainte  Table  n'y  soit 
pas  conduit  par  l'habitude  —  ou  l'usage,  iisni,  — 
par  la  vanité  ou  par  des  raisons  humaines...  "  Il 
ne  s'agit  pas  ici,  bien  entendu,  de  l'habitude  prise 
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par  le  communiant  lui-même,  puisque  le  Décret 
est  porté  précisément  pour  Tenéager  à  la  pren- 
dre, mais  de  l'usage  existant  autour  de  lui.  Celui 
qui  communierait  tiniqiiement  parce  que  cela  se 
fait  dans  le  milieu  où  il  se  trouve,  n'aurait  pas 
l'intention  droite  ;  encore  est-il  qu'il  faudrait  s'as- 
surer s'il  ne  considère  pas,  par  un  raisonnement 
légitime,  qu'il  ne  peut  que  bien  faire  et  agir  avec 
profit  pour  son  âme,  en  suivant  l'exemple  qui  lui 
est  donné.  Il  est  toujours  possible  et  facile  de 
rectifier  et  de  corriger  cette  intention,  et  de  lui 
donner  le  caractère  surnaturel  qui  la  rendra 
légitime. 

Mais  d'ailleurs,  le  Décret  nous  précise  d'une 
manière  positive  et  pratique  les  motifs  qui  cons- 
titueront l'intention  droite  qui,  par  le  fait,  sera 
aussi  une  intention  pieuse,  puisqu'elle  sera  sur- 
naturelle, et  c'est  que  le  communiant  "  veuille 
par  là  plaire  à  Dieu,  s'unir  plus  étroitement  à  lui 
par  la  charité  et  opposer  ce  remède  divin  à  ses 
infirmités  et  à  ses  défauts  "• 

Ainsi,  l'intention  droite  est  pleinement  réali- 
sée par  l'un  de  ces  trois  motifs  qui,  loin  de  s'ex- 
clure, se  complètent  et  s'appellent  mutuellement. 

Pour  avoir,  d'une  manière  habituelle,  une  de 
ces  intentions  et  même  les  trois  à  la  fois,  il  suiîftt 
de  se  rappeler  précisément  cette  vérité  fonda- 
mentale :  uuiun  est  iicccssariuni  :  le  salut  avant 
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tout,  le  salut  à  tout  prix.  Or,  le  prix  ici,  c'est 
Tamitié  de  Dieu,  c'est  la  charité,  c'est  la  posses- 
sion de  la  grâce  sanctifiante.  Quel  est  le  chrétien, 
quel  est  l'enfant  même,  si  jeune  qu'on  le  sup- 
pose, pourvu  qu'il  ait  atteint  l'âge  de  discerne- 
ment, quel  est  le  pécheur  qui  ne  soit  capable  de 
faire  ce  raisonnement  si  simple  :  Je  veux  le  ciel, 
je  veux  faire  mon  salut  ;  or,  pour  aller  au  ciel,  il 
faut  que  je  plaise  à  Dieu,  —  il  faut  que  je  l'aime  : 
il  faut  que  j'évite  de  l'offenser  gravement.  Or, 
Jésus  désire  que  je  communie  souvent,  tous  les 
jours  si  je  le  peux  et,  dès  lors,  en  communiant 
en  état  de  grâce,  je  suis  toujours  sûr  de  lui  plaire  ; 
et  la  communion  m'aide  à  l'aimer,  et  elle  m'ap- 
porte le  secours  moyennant  lequel  je  puis  éviter 
le  péché  mortel  et  même,  peu  à  peu,  les  péchés 
véniels  réfléchis  qui  diminuent  l'amitié  entre  lui 
et  moi. 

En  vérité,  on  peut  dire  que  ces  intentions  sont 
si  bien  dans  la  nature  des  choses,  qu'on  les  pos- 
sède dès  que  l'on  sait  bien  ce  que  c'est  que  com- 
munier, dès  que  l'on  croit  fermement  à  la  pré- 
sence réelle  de  Jésus  sous  les  apparences  du 
pain,  dès  que  l'on  réfléchit  que  c'est  Jésus,  notre 
Dieu,  qui  descend  en  nous.  De  sorte  que,  pour 
éveiller  l'intention  droite,  dans  le  cœur  du  com- 
muniant, c'est  assez,  vraiment,  de  développer  et 
fortifier  en  lui  la  foi  eucharistique. 


152  LE    "  PATER  "    MÉDITÉ 

Remarquons  qu'il  peut  arriver  qu'à  ces  inten- 
tions essentielles  se  tnêlent  quelques  scories, 
sous  la  forme  d'intentions  moins  surnaturelles  ; 
mais  le  point  important,  c'est  que  l'une  ou  l'autre 
des  intentions  précisées  par  le  Décret  existe 
dans  l'âme,  parce  qu'elle  suffira  à  donner  à  cet 
acte  hlimain  un  caractère  conforme  à  sa  fin,  puis- 
que, en  réalité,  communier  pour  un  de  ces  mo- 
tifs, c'est  communier  pour  percevoir  un  des  fruits 
(ie  la  communion. 

Rien  n'est  donc  plus  facile  que  de  réaliser  les 
conditions  qui  rendent  légitime  et  toujours  profi- 
table la  communion  quotidienne.  Comme  appa- 
raît dans  cette  facilité  d'accès  au  banquet  sacré, 
la  bonté,  la  condescendance,  l'amour  de  Jésus  ! 
Il  veut  nous  sauver  et,  en  vérité,  il  ne  nous 
demande  que  de  le  vouloir  nous-mêmes  ;  il  vient 
ensuite  en  nous  pour  accomplir  l'œuvre  de  notre 
salut,  car,  dit  le  Décret,  "  ...  il  est  évident  que  la 
réception  fréquente  et  quotidienne  de  l'Eucha- 
ristie accroît  l'union  avec  Jésus-Christ,  nourrit 
plus  abondamment  la  vie  spirituelle,  enrichit 
l'âme  des  vertus  et  donne  au  communiant,  d  une 
manière  plus  sûre,  le  ^a^e  de  la  vie  éternelle...    ' 
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III 


Même  après  le  Décret  Sacra  Tridentina  Syno- 
dus  et  le  Décret  Quant  singulari  Chrïshis  amore 
qui  le  complète  en  précisant,  pour  les  enfants, 
1  âge  où  il  leur  devient  applicable,  c'est-à-dire 
l  âge  de  discrétion,  on  ne  peut  se  dissimuler  que 
la  pratique  de  la  communion  quotidienne  se 
heurte  encore  pour  beaucoup  de  chrétiens  pra- 
tiquants, c'est-à-dire  de  chrétiens  pensant  à  leur 
salut  et  voulant  fermement  l'atteindre,  à  des  ré- 
sistances plus  ou  moins  conscientes  qui  viennent 
et  de  1  esprit,  et  du  cœur,  et  de  la  volonté. 

Ces  résistances  d'ordre  intellectuel,  pratique 
et  affectif,  varient  selon  les  caractères,  les  situa- 
tions sociales,  les  contrées,  mais  il  semble  qu'on 
peut  les  résumer  ainsi  : 

On  peut  se  sauver  sans  la  communion  quoti- 
dienne ou  fréquente  ;  c'est  l'objection  de 
l'esprit. 

On  peut  se  damner  même  avec  la  pratique  de 
la  communion  quotidienne,  car  on  en  rencontre 
qu'elle  ne  réussit  pas  à  guérir  de  leurs  défauts  ou 
de  leurs  vices  :  c'est  1  objection  de  la  volonté. 

La  communion  quotidienne,  si  l'on  correspond 
à  la  grâce,  mène  directement  au  mysticisme  et  à  un 
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détachement  qui  fait  peur:  c'est  1  objection  du 
cœur. 

A.  On  peut  se  sauver  sans  la  communion  quo- 
tidienne ou  fréquente. 

Cela  peut  signifier  :  il  y  a  des  âmes  de  bonne 
volonté  pour  lesquelles,  pratiquement,  le  Décret 
sur  la  communion  quotidienne  n'a  pas  encore  été 
promulgué,  qui  ne  le  connaissent  pas,  auxquelles 
il  n'a  pas  été  expliqué:  nul  doute  que  Notre-Sei- 
gneur  ne  rende  pas  ces  âmes  responsables  dun 
refus  de  grâce  qui  ne  leur  est  pas  imputable; 
elles  ne  méprisent  pas  le  don  de  Dieu  ;  quand 
elles  récitent  le  Pater,  elles  ont  le  vœu  implicite 
de  la  communion  quotidienne. 

Gela  peut  signifier  encore  :  malgré  toute  la 
bonne  volonté,  tous  les  efi"orts,  il  y  a  des  chré- 
tiens qui,  par  suite  de  leur  situation,  ne  peuvent 
communier  que  tous  les  huit  jours  :  pour  ceux-là, 
Jésus  qui  tient  compte  de  tout,  donnera  à  la  com- 
munion hebdomadaire,  on  peut  le  croire,  la  vertu 
de  nourrir  l'âme  et  de  la  fortifier,  pour  qu  elle  ne 
tombe  pas  de  défaillance  d'une  communion  à 
l'autre. 

Mais  cela  signifie  le  plus  souvent  :  je  pourrais 
communier  tous  les  jours  en  m'imposant  quelque 
petit  sacrifice,  en  faisant  un  effort  modéré,  mais 
je  n'en    vois  pas   la   nécessité.  J'ai  mes  prières. 
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mes  pratiques  de  piété,  l'assistance  à  la  sainte 
messe,  aux  saluts  du  Très  Saint  Sacrement,  etc.  ; 
tout  cela  me  mérite  les  grâces  suffisantes  pour 
éviter  le  péché  mortel. 

Dans  ces  conditions,  on  peut,  sans  doute,  se 
sauver  sans  la  pratique  de  la  communion  quoti- 
dienne ou  fréquente,  car  elle  n'est  pas  de  néces- 
sité de  moyen,  puisqu'elle  ne  confère  pas,  regula- 
riter  loqiiendo,\2i  première  grâce,  mais  la  suppose, 
au  contraire,  dans  le  communiant;  mais  toute  la 
question  est  de  savoir  si  l'on  a  la  même  as- 
surance et  si  l'on  peut  avoir  la  même  con- 
fiance de  mener  à  bien  l'affaire  importante  du 
salut. 

Certes,  il  ne  faut  pas  transformer  en  devoir 
impérieux  ce  qui  n'est  qu'un  conseil  et  une  grâce 
offerte,  mais  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que, 
voulant,  par  hypothèse  (puisque  je  vous  suppose 
chrétien  pratiquant),  votre  salut  avant  tout,  vous 
êtes  illogique,  vous  manquez  de  prudence,  en 
vous  privant  du  secours  le  plus  efficace  pour 
atteindre  le  but,  du  secours  que  Notre-Seigneur 
vous  a  précisément  préparé  à  cet  effet,  et  auquel 
aucun  autre  ne  peut  être  comparé.  Bien  plus,  on 
peut  affirmer  que  toutes  les  grâces  que  vous 
méritent  votre  vie  vraiment  chrétienne  et  vos 
exercices  de  piété,  tendent  précisément  à  vous 
orienter  vers  cette  grâce  spéciale  qui  est,  elle, 
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ordonnée  directement   à   la  conservation    et  au 
perfectionnement  de  votre  vie  spirituelle. 

Vous  êtes  illogique,  vous  manquez  de  pru- 
dence; pourquoi?  ce  n'est  pas  sans  motifs;  c'est 
que  la  pratique  de  la  communion  fréquente  ou 
quotidienne  rencontre  en  vous  ou  cette  résis- 
tance de  la  volonté  ou  cette  résistance  du  cœur 
que  nous  devons  examiner. 

B,  Rien  n'est  plus  délicat  que  d'analyser  et 
surtout  de  détruire  cette  résistance  de  la  volonté. 
Si  l'on  pouvait  affirmer  qu'il  y  a  certitude  ni'jni/e 
du  salut  (car  nul  ici-bas  ne  peut,  sans  révélation 
directe  de  Dieu,  avoir  à  ce  sujet  une  certitude 
absolue),  pour  ceux  qui  font,  en  état  de  grâce  et 
avec  une  intention  droite,  la  communion  aussi 
souvent  que  cela  leur  est  possible,  la  difficulté 
serait  vite  résolue;  mais,  répondra  le  théologien, 
la  volonté  reste  toujours  capable  de  faillir,  et  la 
grâce  de  la  persévérance  finale,  c'est-à-dire  de 
la  possession  de  l'état  de  grâce,  au  moment  de 
la  mort,  reste  toujours  une  grâce  entièrement 
gratuite  de  Dieu. 

La  volonté,  même  avec  la  communion  quoti- 
dienne, est  susceptible  de  faillir,  autrement  elle 
ne  serait  plus  libre  —  de  la  liberté  du  voyageur, 
car  la  possibilité  de  faillir  n'est  pas  de  l'essence 
de  la  liberté;  —  soit,  mais  pécher  est  une  défail- 
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lance  de  la  volonté  qui  ne  se  produit  pas  sans 
motif;  cela  tient  toujours  ou  à  ce  que  la  volonté 
n'est  pas  assez  forte,  la  vie  surnaturelle  trop  ané- 
miée ou  que  \-â  tentation  est  trop  puissante  ;  mais 
précisément,  la  communion  fréquente  nourrit 
l'âme  et  l'entretient  en  santé  spirituelle,  et  affai- 
blit son  ennemi  intérieur,  la  concupiscence,  en 
même  temps  qu'elle  nous  rend  terribles  au  dé- 
mon, notre  ennemi  extérieur.  Si  donc  vous  sup- 
posez la  communion  quotidienne  ou  fréquente, 
faite  avec  l'intention  droite,  dont  nous  avons 
considéré  qu'elle  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
facile  à  réaliser,  et  que,  d'un  autre  côté,  vous 
redoutiez  pour  le  communiant  le  péché  mortel, 
comme  pour  celui  qui  ne  communie  pas,  vous 
annulez,  vous  détruisez  le  propre  effet  de  la 
communion  ;  vous  allez  contre  le  Concile  de 
Trente  et  le  Décret  Sacra  Tridentina  Synodiis  qui 
déclare  que  "  étant  donné  ce  propos  sincère  (de 
ne  pas  commettre  à  l'avenir  le  péché  mortel, 
ferme  propos  qui  est  inclus  dans  l'état  de  grâce 
et  l'intention  droite),  il  n'est  pas  possible  qu'en 
communiant  chaque  jour,  ils  (les  fidèles)  ne  se 
dégagent  peu  à  peu  même  des  péchés  véniels  et  de 
r affection  à  ces  péchés  ".  Il  n'est  pas  possible, 
vous  lisez  bien,  et  pourquoi  ?  Parce  qu'il  est 
contradictoire  de  poser  la  communion  quoti- 
dienne et  l'intention  droite  et  de  lui  dénier  en- 


158  LE    "  PATER  "    MÉDITÉ 

suite  son  effet  normal,  celui  que  la  volonté  de 
Dieu  lui  a  attaché;  c'est,  en  définitive,  vouloir 
mettre  Dieu  en  contradiction  avec  lui-même. 

Il  y  a  des  communiants  qui  gardent  toujours 
les  mêmes  défauts  !  C'est  possible,  mais  défaut 
n'est  pas  toujours  péché;  on  peut  être  désa- 
gréable par  son  caractère,  à  ceux  avec  qui  l'on 
vit,  et  qui  d'ailleurs  ont  leurs  défauts  eux-mêmes, 
bien  qu'ils  n'observent  habituellement  que  ceux 
des  communiants,  —  et  cependant  avancer  dans 
la  vertu  ou,  du  moins,  se  maintenir  dans  l'état  de 
grâce,  et,  en  définitive,  c'est  la  permanence  de 
l'état  de  grâce  dans  l'âme  qui  assure  le  ciel.  La 
communion  quotidienne  ne  fera  pas  de  tous  des 
parfaits,  parce  que  "  multœ  sunt  mansiones  apiid 
Dciim  ",  il  reste  qu'elle  fera  de  tous  des  saints, 
au  sens  primitif  du  mot,  c'est-à-dire  des  bienheu- 
reux pour  l'éternité,  parce  qu'elle  est  le  plus  sûr 
moyen  d'obtenir  de  la  bonté  de  Dieu  la  grâce  de 
la  persévérance  finale. 

Nous  en  avons  pour  garant  la  parole  de  Notre- 
Seigneur:  "  Celui  qui  mange  ma  chair  et  boit 
mon  sang  a  la  vie  éternelle  et  je  le  ressusciterai 
au  dernier  jour.  "  A  qui  cette  parole  divine  peut- 
elle  plus  infailliblement  s'appliquer  qu'à  celui 
qui  mange  cette  chair  et  boit  ce  sang,  aussi  sou- 
vent que  cela  lui  est  possible,  et  précisément 
pour  se  revêtir  de  Jésus-Christ   et  vivre  de  sa 
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vie,  sachant  que  "  personne  ne  monte  au  ciel  que 
celui  qui  en  est  descendu,  c'est-à-dire  Jésus- 
Christ,  et  ceux  qui,  par  la  communion  fréquente 
et  le  désir  de  la  communion,  quand  la  commu- 
nion sacramentelle  n'est  pas  possible,  ne  feront 
qu'un  avec  lui. 

Etrange  inconséquence  à  laquelle  sacrifient 
même  de  saints  prêtres,  bien  qu'inconsciemment! 
Nous  prêchons  le  salut,  et  c'est  notre  mission  et 
notre  raison  d'être  ;  nous  aimons  ardemment  les 
âmes,  nous  n'avons  pas  de  plus  ardent  désir  que 
de  les  arracher  à  la  fascination  des  choses  ter- 
restres et  de  les  entraîner  dans  le  chemin  du  ciel; 
et  voici  que  le  Souverain  Pontife  nous  montre 
l'Eucharistie  accessible  à  tous,  tous  les  jours, 
avec  l'état  de  grâce  et  cette  seule  intention  de 
vouloir  se  sauver  par  elle;  voici  que  l'Eglise 
nous  répète  que  là  est  le  grand  moyen  de  salut, 
et  nous  sommes  hésitants,  et  c'est  timidement, 
comme  si  nous  y  croyions  à  peine  nous-mêmes, 
que  nous  montrons  le  Tabernacle  et  la  Table 
sainte,  et  que  nous  y  appelons  ceux  du  salut  des- 
quels nous  répondons  devant  Dieu!  Est-ce  que 
ce  n'est  pas  notre  communion  de  chaque  matin, 
qui,  au  milieu  de  nos  tentations,  de  nos  épreuves, 
des  dangers  qui  nous  entourent,  nous  préserve 
et  nous  garde  la  santé  spirituelle?  Est-ce  que 
nous  n'avons  pas  conscience  que  c'est  à  Elle,  a 
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l'Hostie    infiniment    bonne,    que    nous    devrons 
notre  propre  salut? 

Ah!  de  grâce,  prêchons,  prêchons  sans  cesse 
la  communion  quotidienne,  n'ayons  pas  peur 
d'exagérer;  assurer  qu'elle  nous  donne  le  salut, 
n'est-ce  pas  en  faire  la  plus  parfaite  des  louan- 
ges? Or: 

QuantiLrn  potes ,  tantum  aiide 
Quia  major  omni  laiidc 
Nec  laiidarc  siifficis. 

C.  Il  y  a  enfin  la  résistance  du  cœur.  Se  don- 
ner à  l'Eucharistie,  c'est  se  donner  à  l'amour  de 
Dieu,  à  l'amour  de  Jésus,  et  cet  amour,  tous 
le  comprennent,  est  un  feu  consumant  qui  peu  à 
peu  brûle  en  l'âme  toutes  les  affections  trop 
naturelles  ;  caritas  Christi  iirgct  nos  :  il  faut  se 
dépouiller,  non  point  toujours  effectivement  sans 
doute,  mais  dans  l'affection,  de  tout  ce  qui  attache 
trop  à  la  terre;  il  faut  s'élever,  s'élever  sans 
cesse,  de  chrétien  tiède  devenir  un  chrétien  fer- 
vent ;  Jésus  en  l'âme  demande,  demande  tou- 
jours; on  le  sait,  on  a  peur;  on  ne  veut  pas  tout 
donner.  Et  alors,  on  cherche  des  prétextes,  on 
invente  des  scrupules,  des  délicatesses  de  cons- 
cience ;  en  réalité,  on  ne  redoute  qu'une  chose, 
l'amour  même  de  Jésus,  on  craint  qu'il  ne 
triomphe  trop  et  trop  vite,  si  par  la  communion 
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quotidienne  on  s'abandonne  pleinement  à  son 
action. 

Que  répondre  pour  lutter  contre  cet  état  d'âme, 
indiqué  sommairement  ici?  Il  n'y  a  qu'une  ré- 
ponse :  Giistate  et  vidctc  qiioniam  suavis  est  Do- 
inïiuis  {\).  Goûtez  et  voyez  combien  le  Seigneur 
est  doux  ! 

Ah  !  pauvres  insensés  que  nous  sommes  ! 
Quand  nous  nous  interrogeons  sincèrement, 
quand  nous  jetons  un  regard  un  peu  expérimenté 
sur  le  cours  de  notre  vie,  ne  savons-nous  pas 
reconnaître  que  le  monde,  que  les  créatures, 
nous  demandent  beaucoup  et  ne  nous  rendent 
en  échange  que  déception,  amertume  et  souf- 
france. Jésus,  au  contraire,  lui,  nous  demande, 
certes,  des  sacrifices,  mais  il  les  adoucit  par  l'onc- 
tion de  sa  grâce,  il  les  change  en  joie  céleste;  il 
donne  à  toutes  les  âmes  de  bonne  volonté  cette 
paix  céleste  qui  surpasse  tout  sentiment  ;  même 
au  plus  fort  de  la  lutte,  et  alors  que,  pour  notre 
bien,  il  nous  sèvre  un  instant  de  la  joie  sensible, 
toujours  il  nous  laisse  ce  sentiment  de  force,  de 
santé,  d'équilibre  qui  est  bien  la  meilleure  condi- 
tion du  succès  dans  la  lutte.  Que  pouvons-nous 
dire  de  plus  ?  Nous  sommes  affamés  de  bon- 
heur; c'est  la  loi  fondamentale  de  notre  être  que 

(i)  Ps.  XXXIII,  9. 
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nous  le  poursuivions  sans  cesse,  au  travers  de 
toutes  les  expériences  de  la  vie;  or,  le  bonheur 
n'est  qu'en  Dieu.  "  Dieu  est  le  seul  principe  du 
bonheur,  dit  le  Vén.  P.  Eymard,  le  bonheur  n'est 
qu'en  lui  et  il  s'est  réservé  de  le  donner  par  lui- 
même.  " 

S'éloigner  de  la  communion  quotidienne  par 
crainte  de  trop  aimer  et  d'être  trop  aimé,  c'est 
vouloir  garder  ses  obligations  vis-à-vis  de  Dieu, 
et  le  travail  des  vertus,  sans  acceiTter  l'adoucis- 
sement qui  rend  le  joug  suave  et  léger.  Quand 
Jésus  appelait  les  âmes  appesanties  sous  le  far- 
deau du  travail  et  des  épreuves,  c'est  à  la  Table 
sainte  qu'il  leur  donnait  rendez-vous.  Venez  à 
moi  vous  tous  qui  succombez  sous  le  fardeau  et 
je  vous  soulagerai.  Venez  à  moi?  Où  aller  pour 
trouver  Jésus?  Où  jouir  de  son  intimité  plus  inti- 
mement si  ce  n'est  dans  cette  entrevue  qu'il  veut 
bien  avoir  avec  nous  chaque  jour,  au  plus  intime 
de  notre  cœur?  Venez  apprendre  par  une  expé- 
rience qui  vaut  mieux  que  tous  les  raisonnements 
que  mon  joug  est  doux  et  mon  fardeau  léger. 
Goûtez  et  voyez  :  Gustatc  et  lidrie,  quouiiDii  su  a  ■ 
vis  est  Dominus  ! 
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IV 


?our  obtenir  la  propagation  du  pieux  usage  de  la 
Communion  quotidienne. 

O  très  doux  Jésus,  qui  êtes  venu  dans  le 
monde  pour  donner  à  toutes  les  âmes  la  vie  de 
votre  grâce,  et  qui,  pour  la  conserver  et  la 
nourrir  en  elles,  avez  voulu  être  le  remède  quo- 
tidien de  leur  infirmité  quotidienne  et  leur  nour- 
riture de  chaque  jour,  nous  vous  supplions  hum- 
blement, par  votre  Cœur  embrasé  d'amour  pour 
nous,  de  répandre  sur  toutes  les  âmes  votre  divin 
esprit,  afin  que  celles  qui  malheureusement  sont 
en  péché  mortel  se  convertissent  à  vous  et  recou- 
vrent la  vie  de  la  grâce  qu'elles  ont  perdue  ;  et 
que  celles  qui,  par  votre  secours,  vivent  déjà  de 
cette  vie  divine,  s'approchent  dévotement  chaque 
jour,  quand  elles  le  peuvent,  de  votre  Table 
sainte  :  en  sorte  que,  par  le  moyen  de  la  commu- 
nion quotidienne,  recevant  tous  les  jours  le 
contre-poison  de  leurs  péchés  véniels  quoti- 
diens et  alimentant  tous  les  jours  en  elles  la  vie 
de    votre   grâce,   et   ainsi   se    purifient   toujours 
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davantage,  elles  parviennent  enfin  à  la  posses- 
sion de  la  vie  bienheureuse  avec  vous. 
Ainsi  soit-il  (1). 

(i)  Un  Rescrit  du  30  mai  1905  porte  que  «  Notre  Très- 
Saint  Père,  ayant  souverainement  à  cœur  que,  avec  l'aide  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  l'usage  de  la  communion  quo- 
tidienne, si  salutaire  et  si  agréable  à  Dieu,  se  répande  par- 
tout dans  le  peuple  chrétien,  a  daigné  accorder  à  tous  les 
fidèles  qui  réciteront  dévotement  celte  prière  une  induigtnce 
quotidienne  de  trois  cents  jours  ;  à  ceux  qui  pendant  un  mois 
entier  l'auront  récitée.  Il  a  accordé  une  indulgence  plénière,  à 
gagner  au  jour  de  leur  choix,  s'ils  se  sont  confessés  et  ont 
communié,  s'ils  ont  visité  un  oratoire  public  et  prié  aux 
intentions  de  Sa  Sainteté.  Il  a  déclaré  que  ces  indulgences 
ont  applicables  aux  âmes  du  Purgatoire.  » 


QUATRIEME   DEMANDE 

Panem  nostrum  qiiotidiamim  da  nobis  hodie. 


Troisième  Méditation 

Par  cette  demande,  nous  l'avons  vu,  nous  sol- 
licitons de  Dieu  tout  d'abord  le  pain  de  l'âme, 
c'est-à-dire  la  Sainte  Eucharistie  qui  résume  en 
elle  tous  les  moyens  de  sanctification,  qui  pré- 
serve notre  vie  spirituelle,  l'accroît  progressive- 
ment et  lui  donne  d'atteindre  son  terme,  c'est-à- 
dire  la  gloire  éternelle. 

Mais  cette  vie  surnaturelle,  notre  vraie  gran- 
deur, notre  vraie  richesse,  est  entée  sur  la  vie 
naturelle  et  dépend  de  celle-ci  en  quelque  me- 
sure, en  ce  sens  à  tout  le  moins,  que  signifie  le 
proverbe  bien  connu  :  /nens  sana  in  corporc  sano  : 
pour  que  l'âme  puisse  exercer  plus  normalement 
ses  fonctions  supérieures,  elle  a  besoin  que 
l'instrument  dont  elle  doit  se  servir,  le  corps,  ait 
ce  qui  lui  est  nécessaire.  Et  c'est  bien  aussi  ce 
que  le  Pape  Léon  XIII  affirmait  dans  l'encycli- 
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que  sur  la  condition  des  ouvriers  :  Rcnini  nova- 
rum,  en  rappelant  l'enseignement  de  saint  Tho- 
mas d'Aquin  :  L'homme  pour  mener  une  sainte 
vie  a  besoin  de  deux  choses  :  avant  tout,  de  pra- 
tiquer les  vertus,  car  c'est  la  vertu  qui  fait  la  vie 
bonne,  et  secondairement,  comme  instrumenta- 
lement,  d'une  certaine  suffisance  des  biens  cor- 
porels dont  l'usage  est  nécessaire  à  la  pratique 
de  la  vertu.  {De  rcgim. priin.,  1.  I,  c.  xv.) 

Et  c'est  pourquoi  l'homme  peut  désirer  légiti- 
mement les  biens  nécessaires  à  sa  subsistance 
et  donc  les  demander  à  Dieu  puisque,  dit  saint 
Augustin,  il  peut  demander  tout  ce  qu'il  peut 
désirer,  hoc  licct pctcvc  qtiod  licct  dcsidcrnrc. 

C'est  donc  ajuste  titre,  que  nous  compléterons 
les  méditations  de  la  quatrième  demande  en 
l'appliquant,  comme  sens  secondaire,  mais  éga- 
lement certain,  aux  nécessités  de  la  vie  natu- 
relle. 

Tertullien  appelle  l'oraison  dominicale  :  hrc- 
viariiim  Kvau(rclii,  le  résumé  de  1  Evangile.  Com- 
bien cette  appréciation  est  fondée,  nous  Talions 
voir  en  méditant  mot  par  mot,  dans  ce  sens 
secondaire,  les  paroles  de  la  quatrième  demande  : 
elle  nous  présente,  sans  forcer  aucunement  le 
sens  des  termes,  toute  la  doctrine  évangélique 
sur  cette  question  si  délicate  de  la  richesse,  et 
sur  la   question  si   passionnante,  si  enténébrée 


ni 
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par  les  passions  humaines,  que  l'on  appelle  la 
question  sociale.  Méditée  aux  pieds  de  Jésus  Sa- 
crement, la  doctrine  catholique,  l'interprétation 
catholique  de  cette  demande  du  Pater,  nous 
apparaîtra  comme  Tunique  solution  adéquate  des 
problèmes  sociaux,  et  nous  verrons  que  l'Eucha- 
ristie elle-même,  ce  trésor  qui  n'appartient  qu'à 
l'Eglise  catholique,  est  le  vrai  et,  on  pourrait 
bien  dire,  l'unique  remède  aux  maux  qui  résulte 
du  conflit  des  intérêts  et  des  passions  humaines. 


I 


Paiiein  :  Ce  que  Jésus  nous  enseigne  à  deman- 
der, pour  ce  qui  regarde  notre  vie  naturelle,  c'est 
le  pain  seulement,  panciu ,  et  par  ce  pain,  il  faut 
entendre  avec  tous  les  interprètes,  et,  en  particu- 
lier saint  Thomas  d'Aquin,  ce  qui  est  nécessaire 
à  chacun  de  nous,  pour  l'entretien  de  sa  vie  na- 
turelle, selon  la  condition  où  Dieu  l'a  placé  :  Do- 
cens  nos pctere panent  tantiim,  id  est,  necessaria  ad 
presenteni  vitani  secundum  conditioncni  nniiiscn- 
jusqne. 

Et  quel  est  le  nécessaire  pour  le  chrétien? 
Saint  Paul  nous  l'indique  :  Nous  nous  tenons 
pour  satisfaits  dès  que  nous  avons  la  nourriture 
et  le  vêtement  :  Habentes  alimenta  et  quibiis  tega- 
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mur,  his  contc.nti  suinus  (I  Tim.,  vi,  8).  Et  saint 
Jérôme  repète  après  saint  Paul  :  Le  vivre  et  le 
vêtement,  voilà  quelle  doit  être  toute  la  richesse 
du  chrétien  :  Victiis  et  vcstitiis  divitiœ  christïano- 
rum.  Donc  ce  que  Notre-Seigneur  nous  enseigne 
à  demander,  ce  ne  sont  pas  les  délicatesses  de 
la  vie,  les  choses  superflues  ou  exquises,  mais 
le  pain  sans  lequel  nous  ne  pouvons  vivre  :  Clidc 
non  docuit  dclicata  petcre,  non  diversa ,  mm  cxqiii- 
sita,  scd  pancm  sine  qiio  vita  hominis  diici  non 
potest. 

Ce  nécessaire,  il  importe  de  le  remarquer, 
varie  suivant  les  conditions  sociales  dont  la  di- 
versité, en  tant  qu'elle  est  voulue  de  Dieu,  et 
donc  légitime,  produit  des  états  de  vie  diffé- 
rents: c'est  ainsi  que,  pour  employer  la  compa- 
raison même  de  saint  Thomas  d'Aquin,  le  simple 
soldat  n'est  pas  vêtu  comme  l'oflicier,  ni  le  clerc 
comme  1  évêque  ;  l'oflicier  et  l'évêque  peuvent 
légitimement  demander  à  Dieu  ce  qui  leur  est 
nécessaire  raisonnablement  pour  tenir  leur  rang 
social  ;  le  désordre  est  ici  de  demander  et  de 
désirer  ce  qui  appartient  à  une  situation  sociale 
plus  élevée  que  celle  où  nous  a  placés  la  Provi- 
dence :  Sïcut  si  desidcvat  vestes,  non  inilt,  cas  lit 
miles,  si  est  miles,  sedsiciit  cornes  ;  non  ut  clcricus, 
si  est  clen'cus,  scd  sicut  cpiscopiis. 

Nostrum.  —  C'est  notre  pain  que  nous  deman- 
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dons  à  Dieu,  c'est-à-dire  le  pain  que  nous  avons 
gagné  par  notre  travail,  le  pain  qui  nous  vient 
légitimement  de  l'usage  de  notre  activité;  notre 
pain,  celui  que  nous  demandons,  c'est,  selon 
l'expression  du  P.  Monsabré,  un  pain  de  justice. 

La  loi  du  travail  a  été  promulguée  par  Dieu  au 
paradis  terrestre  ;  Vous  mangerez  votre  pain  à 
la  sueur  de  votre  front  :  In  siidorc  vidtiis  tiii  vcs- 
ccris  pane  tiio  (1)  ;  c'est  une  loi  pénale,  à  la  fois 
satisfactoire  et  préservative,  qui  s'impose  à  tous 
les  hommes  sans  aucune  exception.  C'est  un 
joug  qui  pèse  sur  tous  les  enfants  d'Adam,  dit 
l'Ecclésiastique,  depuis  celui  qui  est  assis  sur  le 
trône,  jusqu'à  celui  qui  rampe  dans  la  poussière; 
depuis  ceux  qui  portent  la  couronne  et  la  pourpre 
jusqu'à  ceux  qui  ne  sont  vêtus  que  d'un  lin  gros- 
sier. (XL,  1-3.)  Aussi  saint  Paul  déclare-t-il  aux 
Thessaloniciens  :  Celui  qui  ne  veut  pas  travailler 
n'a  pas  le  droit  de  manger  :  Si  qiiis  non  vnlt  opc- 
rari,nec  manditcct.  (II  Thess.,  m,  10.) 

La  richesse  ne  dispense  pas  du  travail.  Mon 
âme,  disait  le  riche  de  l'Evangile,  en  contem- 
plant ses  richesses,  me  voilà  à  l'aise  pour  plu- 
sieurs années,  donc  repose-toi  :  Anima,  habes 
milita  posita  in  annos  plurimos,  reqiiicsce.  Mais 
Dieu  le  traite  d'insensé  :  stiilte  (2). 

(i)  Gen.,  III,  19. 
(2)  Luc,  XII,  19-20. 
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Les  conditions  sociales  plus  élevées  ne  dis- 
pensent pas  du  travail  :  la  nature  des  œuvres 
change,  l'obligation  du  travail,  bien  loin  de  dimi- 
nuer, ne  fait  qu'augmenter,  car  plus  une  condi- 
tion est  élevée,  plus  elle  a  de  grandes  obligations 
à  remplir.  "  Qu'est-ce  qu'une  dignité,  dit  saint 
Basile  de  Séleucie,  sinon  une  servitude  qui  oblige 
un  homme,  sous  peine  de  damnation,  à  s'intéres- 
ser pour  tout  un  peuple,  comme  tout  le  peuple 
est  obligé  à  s'intéresser  pour  lui. 

"  Mais  il  est  infiniment  plus  onéreux  à  un  seul 
de  travailler  pour  tous  qu'à  tous  de  travailler  pour 
un  seul.  " 

Docens  nos  pctcre  pancni  nostnim,  non  alicnuni. 
C'est  notre  pain  que  Notre-Seigneur  nous  ensei- 
gne à  demander,  dit  saint  Thomas  d'Aquin,  non 
le  pain  d'autrui,  c'est-à-dire  le  pain  honnêtement 
gagné,  et  non  celui  que  nous  prélevons  par  l'in- 
justice et  la  spoliation  sur  le  travail  des  autres  ; 
il  en  est  qui,  dans  l'acquisition  des  choses  tem- 
porelles molestent  les  autres  et  leur  font  tort: 
Aliqiii  in  acqiiisitionc  rcniin  tctnporaliiim  alios 
molestant  et  demandant  ;  ceux-là,  s'ils  prient  en- 
core, n'ont  pas  le  sens  de  la  prière  qu'ils  adres- 
sent à  Dieu. 

Da  :  donnez-nous.  Nous  confessons  donc  dans 
notre  prière  que  c'est  de  Dieu  que  nous  tenons 
es  biens    de   la  terre  ;  que  c'est  à  sa  providence 
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que  nous  devons  faire  remonter  et  la  fertilité  des 
champs  et  le  succès  des  entreprises.  C'est  un 
grand  mal,  dit  saint  Thomas  d'Aquin,  quand 
l'homme  s'enorgueillit  de  ses  richesses  et  ne 
confesse  pas  que  tout  ce  qu'il  possède,  il  le  tient 
de  Dieu  :  Ciim  aliquis  ex  dhniiis  superbit  et  non 
recognoscït  a  Deo  ea  que  habet,  hoc  est  valde  ma- 
Inm.  Dieu  connaît  bien  tous  nos  besoins  :  Scit 
cnini  Pater  vestcr  quia  his  omnibus  indigetis,  et  il 
les  satisfait,  en  ceux-là  mêmes  qui  ne  lui  deman- 
dent pas  ;  il  fait  luire  son  soleil  sur  les  méchants 
comme  sur  les  bons  :  Soleni  sniiin  oriri facit  super 
bonos  et  inalos  ;  mais  celui  qui  mange  son  pain 
quotidien  sans  l'avoir  demandé  à  Dieu  et  sans 
l'en  avoir  remercié,  lui  en  devra  un  terrible 
compte  au  jour  de  ses  justices. 

Nobis.  Le  Pater  nous  initie  à  la  véritable,  à  la 
sainte  solidarité  humaine.  Dès  ses  premiers 
mots,  il  nous  rappelle,  comme  nous  l'avons  mé- 
dité, que  Dieu  est  notre  Père  commun  et  que, 
dès  lors,  nous  devons  nous  aimer  comme  des 
frères,  et  nous  vouloir,  et  nous  faire  les  uns  aux 
autres  tout  le  bien  qui  nous  est  possible.  Dans 
cette  demande  que  nous  méditons,  Notre-Sei- 
gneur  nous  apprend  à  ne  pas  demander  pour 
nous  seuls,  comme  des  égoïstes,  mais  à  deman- 
der aussi  pour  tous.  Mais  quand  notre  prière  est 
sincère,  il  ne  se  peut  qu'elle  ne  se  complète  par 
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l'exercice  de  la  charité  selon  nos  moyens  ;  car 
l'ordre  voulu  par  la  Providence  est  que  ceux  aux- 
quels elle  accorde  plus  que  le  nécessaire  se  con- 
sidèrent comme  ses  mandataires  auprès  de  ceux 
qui  n'ont  en  partage  que  la  pauvreté,  la  souffrance 
ou  la  maladie.  Et  ce  devoir  de  secourir  ses  frères 
dans  le  besoin  n'est  point  un  devoir  de  perfec- 
tion auquel  on  puisse  se  soustraire,  sans  grand 
dommage  spirituel  ;  c'est  un  commandement 
formel:  Les  pauvres  ne  manqueront  jamais  au- 
tour de  vous,  c'est  pourquoi  je  vous  ordonne, 
prœcipio  tihi,  d'ouvrir  votre  main  à  votre  frère 
pauvre  et  dans  le  besoin  :  Ut  apcrias  manuni 
fratri  tiio  cgciK)  et  paupcri...  (Deut.,  xv,  11.)  Ce 
n'est  pas  assez  pour  le  chrétien  de  pratiquer 
parfaitement  la  justice,  il  doit  y  joindre  la  charité, 
car  quoiqu'en  disent  les  réformateurs  modernes, 
la  justice  est  impuissante  à  remédier  à  tous  les 
maux,  il  en  est  qui  ne  sont  pas  de  son  ressort. 

Qîiotidianuiu.  Hodic.  C'est  le  pain  d'un  jour, 
du  jour  même  que  Notre-Seigneur  nous  enseigne 
à  demander  ;  par  là,  il  nous  rappelle,  en  un  terme 
concis,  les  enseignements  de  l'Evangile:  Je  vous 
le  dis,  ne  vous  inquiétez  pas  pour  votre  vie  de  ce 
que  vous  mangerez,  ni  pour  votre  corps  com- 
ment vous  le  vêtirez...,  les  gentils  s'occupent  de 
ces  choses,  mais  votre  Père  sait  que  vous  en  avez 
besoin...  Ne  vous  inquiétez  pas  pour  le   lendc- 
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main,  car  le  jour  de  demain  s'inquiétera  pour  lui- 
même  ;  à  chaque  jour  suffit  sa  peine:  Cuiquc  diei 
suffîcit  malitia  sua.  (Math.,  VI,  25  et  s.) 

Ce  que  Notre-Seigneur  nous  interdit,  ce  n'est 
pas  une  sage  prévoyance,  à  coup  sûr,  mais  la 
sollicitude  inquiète,  blessante  pour  sa  provi- 
dence, nuisible  à  nos  intérêts  spirituels,  parce 
qu'elle  absorbe  toute  notre  vie  et  toute  notre 
activité  dans  la  préoccupation  d'assurer  un  ave- 
nir qui  ne  nous  appartient  pas. 

N'est-il  pas  vrai,  qu'en  quelques  mots,  notre 
divin  Sauveur,  notre  Docteur,  a  résumé,  a  con- 
densé tous  les  préceptes  et  tous  les  enseigne- 
ments relatifs  à  cette  partie  de  la  morale  qui 
tient  une  si  grande  place  dans  les  préoccupations 
des  hommes,  dans  les  études  des  moralistes  et 
des  sociologues?  La  modération  dans  les  désirs 
et  dans  la  satisfaction  des  besoins  corporels,  la 
loi  du  travail  pour  tous,  l'obligation  pour  tous 
également  d'observer  les  lois  de  la  justice,  et  de 
pratiquer  la  charité,  de  reconnaître  et  de  confes- 
ser la  Providence  qui  gouverne  le  monde  et 
donne,  comme  dit  saint  Thomas  d'Aquin,  à  cha- 
que nature  ce  qui  lui  convient  :  Dcus  dat  luiicui- 
qiie  seciiiidum  suain  nahirani  ;  la  confiance  et 
l'abandon  à  cette  Providence  divine,  la  subordi- 
nation des  désirs  terrestres  aux  désirs  qui  ont 
pour   objet   l'autre  vie,   tout   cela   est   renfermé 
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dans  ces  quelques  mots  de  notre  demande  :  Don- 
nez-nous aujourd'hui  notre  pain  quotidien,  et 
tout  cela,  il  est  bien  facile  de  le  voir,  si  les  hom- 
mes y  conformaient  pleinement  leur  conduite, 
assurerait  la  paix  aux  individus,  aux  familles,  aux 
sociétés. 

Il  y  a  dans  ces  quelques  mots,  tout  le  code  de 
la  véritable  fraternité.  Jésus,  la  sagesse  infinie 
qui  nous  a  enseigné  cette  prière,  reste  présent 
dans  son  Eglise,  pour  lui  inspirer,  suivant  les 
temps,  les  commentaires  qu'elle  nous  en  donne, 
et  il  est  présent  dans  le  tabernacle  pour  nous  en 
donner  à  toute  heure  l'intelligence,  selon  nos 
besoins  du  moment.  Adorons-le  comme  la  Sa- 
gesse infinie,  le  Docteur  qui  a  seul  la  solution  de 
tous  les  problèmes,  le  seul  qui  ait  eu  le  droit  de 
dire  :  Je  suis  la  lumière  du  monde.  Celui  qui  me 
suit  ne  marche  pas  dans  les  ténèbres,  mais  il 
possède  la  vraie  lumière  pour  guider  sa  vie  :  Ego 
sîiin  lux  miindi.  Qui  scqiiitur  vie  non  amlmlat  in 
tcnchris,  scd  hahebit  lumen  vitœ  (1). 


II 


Nous  comprendrons  mieux  encore  toute  l'am- 
pleur de  la  demande  que  nous  méditons,  en  con- 

(i)  Jo.nn.,  VIII,  12. 
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sidérant,  à  la  manière  d'un  examen  fait,  aux 
pieds  de  Jésus,  et  dans  la  lumière  qui  rayonne 
du  tabernacle,  les  vices  et  travers  auxquels  elle 
apporte  un  remède  et  qui  sont  précisément  les 
vices,  les  difformités  qui  rongent  les  sociétés 
modernes  et  engendrent  les  guerres  de  classe  et 
l'esprit  révolutionnaire. 

C'est  d'abord  le  désir  immodéré  des  jouissan- 
ces, du  luxe,  de  tout  ce  qui  attache  à  la  vie  natu- 
relle, et  comme  conséquence,  de  la  part  de  ceux 
qui  ne  possèdent  pas,  l'envie  et  la  haine  contre 
ceux  qui  possèdent,  et  de  la  part  des  riches  et 
des  puissants,  le  désir  d'accroître  sans  cesse  leur 
richesse  et  de  fortifier  leur  domination  :  Priimim 
peccatimi  est  qiiod  homo per  iinmoderatiim  appeti- 
hun  petit  ea  qttœ  statiun  et  coiiditionein  ejits  exce-  ' 
dunt. 

Cette  passion  de  la  richesse,  ces  désirs  insa- 
tiables des  satisfactions  qu'elle  procure  causent 
dans  la  société  des  maux  qui  vont  sans  cesse 
grandissant:  une  partie  de  ceux  qui  possèdent, 
qui  n'ont  pas  à  se  préoccuper  du  lendemain,  ne 
connaît  d'autre  emploi  de  la  vie  que  la  jouissance 
sensuelle  sous  toutes  les  formes  où  le  luxe  peut 
la  lui  procurer  :  Qiiai^tiim  vitiimi  est  imtnodevata 
voracitas.  Siint  enim  aliqiii  qui  tantiim  voliint 
consumerc  iino  die  qnod  siifficcrct  pliirihiis  diebiis, 
—  et  cette  exhibition  du  luxe  est  en  même  temps 
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et  une  provocation  vis-à-vis  du  pauvre  et  une 
excitation  de  tous  ses  instincts  mauvais;  la  vue 
du  luxe  insolent  qui  s'étale  dans  les  rues  de  nos 
grandes  villes  fait  plus  à  coup  sûr  que  la  misère 
pour  démoraliser  le  peuple.  Et  comme  le  luxe 
coûte  cher,  qu*il  faut  sans  cesse  réparer  les  brè- 
ches qu'il  fait  aux  fortunes  les  plus  solides,  alors 
intervient  l'agiotaêe  et  la  spéculation  qui  établit 
des  fortunes  scandaleuses  au  détriment  de 
l'épargne  des  humbles  qui  ne  savent  pas  se 
défendre  et  que  pousse,  eux  aussi,  pour  leur 
malheur,  le  désir  toujours  trompeur  des  gros 
intérêts  —  comme  s'il  n'était  pas  évident  que 
l'intérêt  offert  est  toujours  proportionné  au  ris- 
que que  court  le  capital  —  alors  aussi  la  grande 
industrie,  quand  elle  n'est  pas  inspirée  par  un 
esprit  vraiment  chrétien,  rogne  sur  les  salaires, 
crée  les  salaires  de  famine,  en  bénéficiant  du 
besoin  qu'a  l'ouvrier  de  travailler  à  tout  prix  et 
grossit  ainsi  injustement  ses  bénéfices  :  Scciui- 
dnm  vitiuui  est  quod aliqui  in  acquisiîioiic  icntm 
tcmporaliîini  alïos  molestant  et  dcfraiidaut. 

Et  l'ouvrier  lui-même,  par  une  convoitise  ina- 
vouée, par  la  haine  du  patron,  ne  tient  aucun 
compte  des  difiicultés  et  des  risques  des  entre- 
prises où  il  collabore  par  son  travail,  se  venge 
d'être  ouvrier  et  non  patron,  par  la  diminution 
du  travail  effectif,  et,   par  un  usage  le  plus  sou- 
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vent  malheureux  et  injuste  du  droit  de  grève, 
complique  encore  les  difficultés  que  crée  à  la 
direction  des  entreprises  dans  tous  les  domaines, 
la  concurrence  infernationale. 

D'un  côté  comme  de  l'autre,  le  désir  de  s'en- 
richir ou  l'envie  et  la  haine  de  qui  s'enrichit 
fausse  et  même  détruit  tout  sentiment  de  justice 
et  crée  les  conflits  sociaux. 

Le  Pape  Léon  XIII,  dans  son  Encyclique  Re- 
nmi  nm'arum,  dit  que  la  question  sociale  est 
avant  tout  une  question  morale  et  que  donc  c'est 
l'Eglise  qui  en  détient  la  solution.  Et,  en  effet, 
partout  où  il  y  a  de  vrais  chrétiens  qui  s'inspi- 
rent de  l'Evangile  et  des  enseignements  de 
l'Eglise,  et  qui  répètent  chaque  jour,  non  seule- 
ment des  lèvres,  mais  intérieurement,  avec  toute 
leur  signification  les  paroles  du  Pater:  Donnez- 
iious  notre  pain,  il  n'y  a  plus  de  question  sociale, 
en  ce  sens  que  l'inégalité  sociale  est  acceptée 
comme  une  loi  divine  et  que  le  vrai  nivelle- 
ment s'opère  par  la  charité  et  au  banc  de  la 
communion. 

Toutefois,  si  les  vrais  chrétiens,  les  chrétiens 
pratiquants,  ceux  qui  pensent  à  leur  salut  et  veu- 
lent l'atteindre,  sont  préservés  de  ces  excès  de 
la  cupidité  et  des  injustices  graves  qui  en  sont  le 
fruit,  ne  paient-ils  pas,  malgré  tout,  pour  leur 
part,  quoique  à  un  moindre  degré,  un  tribut  à  la 

l2 
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passion  de  posséder?  Combien,  s'ils  sont  pro- 
bes et  justes,  n'évitent  pas  la  sollicitude  inquiète, 
le  désir  de  faire  fortune,  quoique  par  des  moyens 
honnêtes  :  Tcrtitim  (vitiwn)  est  superjlua  sollici- 
Uido  ?  Combien  ne  sont  jamais  contents  de  ce 
qu'ils  ont,  mais  veulent  toujours  accroître  leur 
avoir,  ce  qui,  en  tant  que  préoccupation  domi- 
nante, ne  peut  avoir  lieu  qu'au  détriment  des 
intérêts  autrement  précieux  de  l'âme  et  de  l'éter- 
nité? Aliqiii  cnini  siuit  qui  minqiiam  siint  cou- 
tcnti  de  co  qiiod  hahcnt,  scd  scmpcr  plus  Toliuit. 
Notre-Seigneur,  cependant,  par  tout  l'ensemble 
de  sa  loi,  nous  prêche  la  modération  des  désirs 
temporels,  et  le  Saint-Esprit,  par  la  bouche  du 
Sage,  établissait  la  mesure  que  ne  doivent  pas 
dépasser  nos  désirs  quand  il  faisait  cette  prière, 
qu'on  peut  bien  rapprocher  de  celle  de  Notre- 
Seigneur,  puisqu'elle  a  même  origine  divine  :  Ne 
me  donnez,  ô  mon  Dieu,  ni  la  richesse,  ni  la 
pauvreté,  mais  accordez-moi  seulement  pour 
l'entretien  de  ma  vie  ce  qui  m'est  nécessaire  : 
Divitias  et paupcvtatem  ne  dederis  milii ,sed  tiin- 
tiun  7'ictiii  meo  trihue  necessaria  (Prov.,  xxx,8). 

Et  cependant,  il  y  a  dans  la  trop  grande  avi- 
dité de  fortune,  pour  le  chrétien,  plus  qu'une 
faute  contre  les  principes  de  la  foi  ;  il  y  a  trop 
souvent  aussi  une  faute  de  scandale.  Que  celui 
qui  ne   croit  à  rien  et  n'attend  rien  au  delà  de  hi 
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terre,  s'accroche  à  la  vie  naturelle,  lui  demande, 
au  moins  [)ar  le  désir,  toutes  ses  joies,  tous  ses 
plaisirs,  on  le  comprend,  mais  le  chrétien,  mais 
le  prêtre,  mais  le  religieux  !  tous  ceux  qui  savent 
et  croient  qu'ils  n'ont  pas  ici-bas  de  demeure 
permanente,  qu'ils  ne  font  que  passer  et  qu'ils 
n'emporteront  rien  !  Comment  convaincre  l'in- 
crédule, le  persuader  du  néant  des  choses  de  la 
terre,  quand  regardant  autour  de  lui  ceux  qui 
prient,  il  peut  répondre  :  Ils  aiment  l'argent  au- 
tant que  moi  ! 

Un  autre  défaut,  trop  fréquent  aussi,  c'est  l'in- 
gratitude envers  Dieu,  pour  ses  dons  et  la  solli- 
citude avec  laquelle  il  nous  assure  les  biens  né- 
cessaires à  la  vie.  Théoriquement,  nous  savons 
bien  et  nous  confessons  que  tout  bien  vient  de 
Dieu,  le  père  des  lumières,  comme  dit  l'Apôtre; 
mais  pratiquement  que  reste-il  de  cette  croyance 
de  notre  esprit,  qu'en  descend-il  dans  la  pra- 
tique de  notre  vie  ?  Quintwn  vitiiun  est  ingra- 
titiido. 

La  preuve  que  nous  comptons  beaucoup  plus 
sur  nous-mêmes  que  sur  Dieu,  pour  nous  assurer 
le  pain  de  chaque  jour,  c'est  cette  inquiétude  du 
lendemain  à  laquelle  si  peu  savent  se  soustraire. 
Non  pas,  encore  une  fois,  que  Dieu  nous  défende 
les  mesures  de  prudence,  mais  il  interdit  les  pré- 
voyances inquiètes,  les  soins  trop  empressés,  et 
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ce  tourment  de  1  esprit  qu'on  s  inflige  pour  préve- 
nir des  maux  incertains.  D'autant  que  notre  pru- 
dence charnelle  ne  peut  pas  grand'chose  et  que 
l'événement  trompe  souvent  toutes  nos  prévi- 
sions et  déjoue  nos  précautions  les  plus  minu- 
tieuses. Après  tout,  si  nous  ne  pouvons  pas  de 
nous-mêmes  ajouter  un  pouce  à  notre  taille,  nous 
ne  pouvons  pas  davantage  sauvegarder  notre 
fortune,  ou  notre  santé,  ou  notre  entreprise,  si  la  , 
volonté  de  Dieu  y  est  contraire.  Pourquoi  donc 
empoisonner  le  présent  par  des  soucis  qui  con- 
cernent un  avenir  qui  ne  nous  appartient  pas? 
Pourquoi  surtout  donner  tout  son  temps,  toutes 
ses  forces,  toutes  ses  préoccupations  à  l'acquisi- 
tion et  à  la  conservation  des  biens  qui  passent, 
au  détriment  toujours,  —  car  notre  activité  est 
limitée  —  des  biens  qui  ne  passent  pas  et  dont 
la  conquête  ne  réserve  aucune  désillusion? 

Humilions-nous  aux  pieds  de  Jésus  de  n'être 
pas  du  petit  nombre  de  ceux  dont  l'Apôtre  a  dit 
que  "  leur  conversation  est  dans  le  ciel  '',  et  pre- 
nons la  résolution  de  ne  plus  réciter  la  quatrième 
demande  du  J^atcr  sans  nous  renouveler  dans  la 
modération  des  désirs  et  dans  l'abandon  à  la 
Providence  de  Dieu. 
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III 


Saint  Augustin,  parlant  de  la  perfection  chré- 
tienne, dit  que  le  venin  de  la  charité  est  la  cupi- 
dité, et  que,  à  l'inverse,  la  perfection  de  la  cha- 
rité, c'est  de  n'avoir  plus  aucune  cupidité  :  Vcnc- 
iiuin  charitatis  est  ciipiditas  ;  perfectio,  indla 
ciipiditas.  La  cupidité  des  choses  terrestres  et  la 
charité  sont  donc  en  opposition  absolue  et  ten- 
dent sans  cesse  à  se  détruire  l'une  l'autre;  déve- 
lopper la  charité  en  soi,  c'est  combattre  avec 
succès  la  cupidité  ;  se  laisser  dominer  par  la 
cupidité,  c'est  perdre  la  charité,  c'est-à-dire  le 
ciel.  Et  la  raison  nous  en  est  donnée  par  Notre- 
Seigneur  lui-même  :  Nul  ne  peut  servir  deux 
maîtres  ;  vous  ne  pouvez  pas  en  même  temps 
servir  Dieu  et  Mammon,  le  dieu  de  l'argent  : 
Nemo  potcst  duobiis  dominis  seiuïre  (Matth.,  vi, 
24). 

Si  donc,  comme  tous  les  enfants  d'Adam  dont 
le  prophète  disait  que,  du  petit  au  plus  grand,  ils 
se  laissent  tous  dominer  par  l'avarice  —  a  mi- 
iiimo  îLsqiie  ad  maximum  omiies  avaritiam  seqiLun- 
îur  (Jerem.,  viii,  10),  —  si  nous  sentons  que  le 
feu  de  la  cupidité  brûle  toujours  en  nous,  retour- 
nons-nous vers  Dieu  et  demandons-lui  son  amour 


182  LE    "  PATER  "    MÉDITÉ 

qui  nous  arrachera  à  la  fascination  des  faux 
biens,  et  pour  nous  enflammer  de  cet  amour, 
venons  le  puiser  à  sa  source  intarissable,  dans  le 
Cœur  de  Jésus,  en  son  sacrement,  dans  la  sainte 
communion. 

L'Eucharistie  est,  par  excellence,  le  sacrement 
de  l'amour,  de  sorte  qu'en  demandant  à  Dieu  de 
nous  donner  notre  pain  quotidien,  au  sens  pre- 
mier de  la  demande,  c'est-à-dire  la  communion 
quotidienne,  nous  nous  mettons  en  mesure  de 
demander  utilement  notre  pain  corporel,  et  de  le 
demander,  comme  Notre-Seigneur  l'a  voulu, 
c'est-à-dire  avec  la  modération  et  l'abandon  que 
nous  avons  considérés  plus  haut.  Ainsi  c'est  le 
premier  sens  de  cette  quatrième  demande  qui 
précise  le  second  :  la  communion,  surtout  la 
communion  quotidienne,  nous  donne  l'amour 
ardent  de  Jésus,  et  avec  cet  amour  vivant  au 
cœur,  la  cupidité,  l'amour  désordonné  des  biens 
terrestres,  ne  peut  plus  subsister  dans  l'âme. 

Mais  d'ailleurs  la  sainte  communion  combat 
directement  en  nous  la  cupidité  dans  sa  source, 
qui  est  l'amour  désordonné  de  nous-mêmes  et 
l'oubli  de  notre  véritable  condition  et  de  notre 
destinée. 

L'Ecclésiastique  nous  dit  que  l'orgueil  est  le 
principe,  le  commencement  de  tout  péché  :  ////- 
tiiun  omnis  pcccati  supcrhia.  Et   le  principe,  le 
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point  de  départ  de  l'orgueil,  c'est  la  séparation 
de  Dieu,  initiiun  siiperbiœ  hominis,  apostatare  a 
Deo  (Eccles.,  x,  14-15),  c'est,  comme  le  dit  saint 
Augustin,  laisser  le  bien  et  le  principe  commun, 
pour  se  faire  et  être  à  soi-même  son  propre 
principe  :  Relicto  cominiini principio  sihi  ipsi  fieri 
atqtce  esse principiinn. 

Mais  dès  que  l'homme  se  concentre  en  lui- 
même,  se  fait  sa  propre  fin,  il  sent  le  besoin 
d'agrandir,  d'amplifier  sans  cesse  ce  moi  qui  est 
l'unique  objet  de  son  culte,  et  comme  il  s'ima- 
gine, selon  la  forte  expression  de  Bossuet, 
s'ajouter  vraiment  à  lui-même  "  tout  ce  qu'il 
s'applique  par  le  dehors  ",  il  veut  la  puissance, 
la  richesse,  les  plaisirs,  le  luxe  qui  en  est  la 
manifestation  et  qui,  disait  le  P.  Félix,  "  a  l'or- 
gueil pour  père,  la  sensualité  pour  mère,  et  dont 
la  cupidité  est  comme  la  nourrice  ",  en  ce  sens 
que  la  richesse  lui  est  indispensable,  et  que  le 
besoin  de  la  richesse  engendre  les  cupidités 
effrénées. 

Le  nombre  de  ceux  qui  aiment  l'or  pour  lui- 
même,  des  véritables  avares,  est  relativement 
restreint,  mais  immense  est  le  nombre  des 
cupides,  de  ceux  qui  veulent  l'or  pour  la  jouis- 
sance et  pour  la  grandeur  factice  que  produisent 
les  splendeurs  du  luxe  !  La  cupidité,  l'amour 
désordonné   des   richesses  vient  donc,  en  der- 
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nière  analyse,  d'un  amour  désordonné  de  soi- 
même,  de  l'oubli  ou  de  la  méconnaissance  de  la 
fin  dernière,  de  cette  parole  si  expressive  de 
Notre-Seigneur  :  Que  sert  à  l'homme  de  gagner 
l'univers  s'il  vient  à  perdre  son  âme?  La  cupidité 
domine  dans  l'âme  dès  qu'elle  n'a  plus  la  foi  ou 
qu'elle  ne  vit  pas  de  la  foi,  qu'elle  n'a  pas  l'esprit 
de  foi. 

Et  dès  lors,  pour  combattre  en  l'âme  les  ten- 
dances naturelles  qui  la  poussent  à  poursuivre 
sans  mesure  les  biens  terrestres,  il  faut  la  repla- 
cer sous  le  joug  de  la  foi,  fortifier  sa  foi,  la  rendre 
vivante  et  agissante.  C'est  ce  que  fait  excellem- 
ment la  sainte  communion. 

L'Eucharistie  est  déjà,  par  elle-même,  par  sa 
seule  présence,  un  rappel  éclatant  du  surnaturel. 
Il  est  impossible  de  regarder  l'Eucharistie,  à 
moins  que  ce  ne  soit  d'un  regard  machinal  et 
inconscient,  sans  se  souvenir  que  l'Eucharistie, 
c'est  Jésus-Christ  notre  Dieu;  la  génuflexion  que 
fait  le  chrétien,  en  passant  devant  le  tabernacle, 
la  lampe  qui  brûle  auprès  de  l'autel,  lui  rappel- 
lent sa  présence  ;  mais  par  l'association  des 
idées,  l'Eucharistie  lui  représente  la  Croix,  Dieu 
descendu  'ci-bas,  pour  se  faire  homme  comme 
nous,  acquitter  la  dette  que  nous  ne  pouvions 
payer  nous-mêmes  et  nous  rouvrir  le  ciel.  Jésus, 
notre  Dieu,  pour  être  là,  dans  le  Tabernacle,  a 
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dû  passer  par  le  Calvaire,  et  le  Calvaire  nous  dit 
le  prix  de  notre  âme  et  qu'il  nous  faut  la  sauver. 
La  pensée  de  la  mort,  celle  de  l'éternité  heureuse 
ou  malheureuse  que  nous  choisissons  nous- 
mêmes,  ce  sont  là  des  pensées  si  bien  associées 
à  la  vue  du  crucifix  ou  du  tabernacle,  que  l'indif- 
férent lui-même  ne  les  évite  pas,  et  qu'entré  à 
l'église,  parfois,  pour  satisfaire  par  pure  routine 
au  précepte  de  la  messe,  s'il  n'abuse  pas  de  la 
grâce  par  une  tenue  inconvenante  ou  dissipée,  il 
sortira  plus  sérieux,  tout  surpris  de  voir  que  des 
pensées  graves  et  qui  ne  lui  sont  pas  habituelles 
se  sont  imposées  à  son  esprit. 

Mais  la  sainte  communion  fait  plus  que  nous 
montrer  notre  Dieu,  elle  nous  le  donne  dans 
l'acte  de  son  suprême  amour  et  elle  nous  confi- 
gure à  lui,  dit  saint  Paul,  par  l'amour.  La  sainte 
communion  embrase  nos  cœurs  d'amour  pour 
Dieu,  c'est  son  premier  fruit,  car  le  pain  que  nous 
y  mangeons,  dit  saint  Thomas  d'Aquin,  n'est  pas 
du  pain  commun,  mais  un  pain  uni  à  la  divinité. 
Panis  coniiniLiiionis  non  siniplcx panis  est,  sed  nni- 
tns  divinitati.  Or  notre  Dieu  est  un  feu  consu- 
mant: Deiis  nostcr  ignis  consunicns  cst{X)^  parce 
qu'il  est  l'amour  infini.  Et  quand  nous  le  rece- 
vons dans  la  sainte  communion  il  vient  non  pas 

(i)  Dent.,  IV,  24. 
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pour  une  union  partielle  et  passagère,  mais  pour 
nous  posséder,  nous  étreindre,  nous  transformer 
en  lui  d'une  manière  totale  et  durable  :  Ctcni  da- 
hir  in  cïhum^  non  dahir  ad  nnionein  aliqiiani,  scd 
ad  omnimodam  nnionem.  Nous  transformant  en 
lui,  il  nous  fait  aimer  ce  qu'il  aime,  haïr  ce  qu'il 
hait;  il  consume  donc  en  nous  l'amour  désor- 
donné de  nous-mêmes,  source  de  toutes  les 
convoitises,  et  nous  détache  par  une  conséquence 
nécessaire  de  tous  les  faux  biens,  que  le  vieil 
homme  convoite. 

Mais  si  l'amour  de  Dieu,  à  mesure  qu'il  grandit 
en  nous,  expulse  l'amour-prope,  racine  de  toutes 
les  concupiscences,  il  agit  aussi  puissamment 
pour  développer  en  notre  âme  l'amour  effectif, 
l'amour  pratique  du  prochain,  parce  qu'il  fait 
voir  Jésus-Christ  dans  le  prochain,  parce  que,  en 
plus  de  la  communauté  d'origine  naturelle  entre 
tous  les  hommes,  il  fait  apercevoir  une  autre 
communauté  d'origine  bien  plus  puissante  sur  le 
cœur,  celle  qui  nous  vient  de  ce  que  nous  sommes 
tous  les  membres  du  corps  mystique  de  Jésus- 
Christ  :  iinum  corpus  multi  stimiis  qui  de  uno pane 
participamus  (1);  saint  Paul  tire  son  argument  en 
faveur  de  cette  union  surnaturelle  qui  doit  régner 
entre  nous,  comme  existe  l'union  physique  entre 

(i)  I.  Cor.,  X,  17. 
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les  membres  d'un  même  corps,  précisément  de 
la  sainte  communion  qui  nous  réunit  au  même 
banquet,  dans  une  sainte  égalité,  nous  nourrit  de 
la  même  chair  fortifiante,  la  chair  de  Jésus  im- 
molé, et  qui  fait  couler  dans  nos  veines  le  même 
sang,  le  sang  du  sacré  calice,  le  sang  précieux  du 
Cœur  de  Jésus. 

Et  c'est  pourquoi,  la  sainte  communion  est 
vraiment  la  panacée  sociale,  le  remède  à  tous  les 
maux  qui  viennent  de  l'antagonisme  des  intérêts, 
des  passions,  des  convoitises,  de  ce  particula- 
risme, de  cet  individualisme,  produit  de  l'amour- 
propre,  du  moi  qui  se  fait  centre  de  tout.  On  peut 
chercher  d'autres  remèdes  aux  maux  qui  répon- 
dent à  cette  formule  :  la  question  sociale  ;  on 
trouvera  peut-être  des  palliatifs,  des  remèdes 
empiriques,  mais  tant  qu'on  n'attaquera  pas  le 
mal  à  sa  source  :  l'égoïsme,  on  ne  le  détruira  pas; 
or  on  ne  peut  espérer  triompher  de  l'égoïsme 
que  par  un  amour  fort  et  généreux  pour  Dieu,  et 
cet  amour,  seule  la  sainte  communion,  et  la  com- 
munion très  fréquente  peut  le  produire.  Avec 
saint  Augustin,  contemplant  les  immenses  bien- 
faits que  la  sainte  communion  apporte  à  l'homme, 
nous  pouvons  donc  nous  écrier  :  O  signiim  tnii- 
tatis,  0  sacraincnium pietatis ,0  vincithini  caritatis  ! 

Nous  avons  de  cette  influence  sociale  de  la 
communion   une  preuve  historique,  et   c'est  la 


188  LE    "  PATER  "    MÉDITÉ 

magnifique  conduite  des  premiers  chrétiens  et 
cette  affection  mutuelle,  cette  charité  des  uns 
pour  les  autres  qui  faisait  dire  aux  païens  eux- 
mêmes  :  Voyez  comme  ils  s'aiment!  Or,  nous 
disent  les  Actes,  "  ils  persévéraient  dans  la  frac- 
tion du  pain  ",  ils  communiaient  très  fréquem- 
ment: voilà  la  source  où  ils  puisaient  et  le  désin- 
téressement des  biens  de  la  terre,  et  la  charité 
mutuelle  que  les  païens  admiraient  sans  pouvoir 
en  deviner  la  cause. 

Et  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer, 
c'est  que,  en  même  temps  qu'elle  détruit  peu  à 
peu  en  nous  l'égoïsme,  racine  de  toutes  les  cupi- 
dités et  foyer  de  toutes  les  passions  mauvaises, 
et  qu'elle  développe  l'amour  de  Dieu  et  du  pro- 
chain, fondement  du  véritable  progrès  individuel 
et  social,  la  sainte  communion  est  aussi  la 
récompense  des  sacrifices  qu'impose  et  des  vic- 
toires sur  soi-même  qu'exige  la  pratique  de  la 
véritable  fraternité  chrétienne. 

Elle  apporte  à  l'âme  chaque  matin  la  grâce  qui 
éclaire  l'esprit,  dissipe  les  nuages  qu'amoncellent 
les  passions  autour  de  la  vérité  et  du  devoir,  — 
la  grâce  qui  fortifie  la  volonté,  réchauffe  le  cœur, 
lui  donne  ce  sentiment  de  paix  et  de  plénitude 
que  ne  connaissent  pas  ceux  qui  se  laissent  do- 
miner par  les  passions  ;  de  sorte  que  l'âme  par  la 
pratique   de    la   communion   acquiert  vite  cette 
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conviction  expérimentale  qu'on  est  plus  heureux 
dans  le  sacrifice  que  dans  l'égoïsme  :  Bcatiiis  est 
niagis  dare  quam  acciperc  (1). 

Je  vous  rends  grâces,  ô  Jésus,  d'avoir  mis  à 
ma  portée  cette  Table  divine,  où  je  me  nourris 
d'un  aliment  qui  me  rend  fort  contre  ceux  qui 
me  font  souffrir.  Comme  tous  les  enfants  d'Adam, 
si  je  cherche  quels  sont  mes  vrais  ennemis,  ceux 
qui  ont  le  pouvoir  de  me  troubler  et  de  me 
rendre  malheureux,  je  vois  vite  que  ce  sont  mes 
passions,  les  passions  du  vieil  homme,  la  concu- 
piscence, la  chair  qui  convoite  contre  l'esprit. 
Mes  semblables  ne  peuvent  rien  contre  moi  que 
par  l'intermédiaire  de  mes  passions.  Ce  qui  est 
vrai  de  moi  l'est  aussi  de  tous.  Ce  qui  nous  met 
aux  prises,  ce  qui  nous  oppose  lés  uns  aux 
autres,  ce  qui  crée  et  maintient  les  luttes  fratri- 
cides, ce  qui  engendre  la  haine  et  tous  les  conflits 
privés  ou  sociaux,  c'est  l'intérêt  propre,  c'est 
l'amour-propre;  que  s'apaisent  les  passions,  que 
l'homme,  regardant  le  ciel,  ne  désire  plus  des 
biens  de  la  terre  que  ce  qui  lui  est  nécessaire 
ce  que  vous  lui  permettez  de  désirer,  et  aussitôt 
la  paix  règne  entre  les  hommes,  la  paix  qui  est 
la  récompense  de  la  bonne  volonté,  de  la  volonté 

(i)  Act.,  XX.  35. 
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qui  a  pris  pour  règle  la  vôtre.  Or,  dans  la  Sainte 
communion,  vous  combattez  vous-même  en  moi, 
par  la  puissance  de  votre  amour,  l'amour  désor- 
donné de  moi-même  ;  vous  détruisez  le  foyer  du 
péché,  vous  attaquez  le  mal  dans  sa  source  ;  et 
cet  antidote  divin,  vous  me  l'offrez  tous  les  jours. 
Grâces  donc  vous  soient  rendues  pour  ce  don 
incomparable  de  votre  amour! 


IV 


La  prière  que  je  dois  vous  adresser,  ô  Jésus, 
pour  terminer  cette  adoration,  doit  être  la  même 
que  celle  que  je  vous  faisais,  après  avoir  médité 
le  premier  sens  de  cette  quatrième  demande.  Car 
enfin,  puisque  c'est  votre  Eucharistie  qui  seule 
peut  produire  en  moi  cette  modération  des  dé- 
sirs naturels,  cet  abandon  tranquille  à  la  divine 
Providence  qui  me  donneront  la  paix  en  moi- 
même  et  dans  mes  relations  sociales  ;  puisque 
c'est  la  sainte  communion  qui  seule  peut  mettre 
chacun  de  nous  dans  la  disposition  où  il  doit 
être  pour  dire  du  cœur  et  des  lèvres,  relative- 
ment aux  biens  temporels:  Donnez-nous  aujour- 
d'hui notre  pain  quotidien  —  il  apparaît  donc 
que  le  plus  pressé,  le  plus  urgent,  donc  votre 
première    intention    en    nous    enseignant    cette 
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prière,  c'est  que  nous  vous  demandions  d'abord 
la  grâce  de  la  communion  quotidienne,  bien 
assuré  que  toutes  les  autres  nous  seront  données 
par  surcroît. 

Daignez  donc,  ô  Jésus,  rendre  puissante  et 
féconde  la  volonté  de  tous  ceux  qui  travaillent 
dans  le  champ  du  père  de  famill»,  de  tous  ceux 
qui,  à  un  titre  ou  à  un  autre,  ont  charge  de  vous 
amener  les  âmes;  faites  que  tous,  prédicateurs, 
confesseurs,  maîtres,  parents  n'aient  plus  qu'une 
conviction,  à  savoir  qu'avant  tout,  par-dessus 
tout,  c'est  la  sainte  communion,  la  communion 
quotidienne  qu'il  faut  promouvoir,  qu'il  faut  éta- 
blir, dont  il  faut  restaurer  la  pratique  dans  le 
peuple  chrétien. 

Faites  que  tous,  dociles  aux  enseignements  et 
aux  directions  de  Celui  qui  vous  représente  ici- 
bas,  dans  le  gouvernement  de  l'Eglise,  mettent 
cette  préoccupation  avant  toutes  les  autres,  pour- 
suivent cette  œuvre  avant  toutes  les  autres. 
Nombreux  peut-être  sont  encore  ceux  qui  ne 
comprennent  pas  assez  que  le  salut  de  la  société 
est  uniquement  là,  que  c'est  la  communion  qui 
vivifiera  toutes  les  entreprises,  que  sans  la  pra- 
tique de  la  communion  les  autres  œuvres  reste- 
ront humaines,  donc  stériles,  donc  impuissantes 
à  soulever  le  poids  d'égoïsme,  de  cupidité,  d'in- 
dividualisme, qui  entraîne  nos  sociétés  à  l'abîme; 
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que  l'éducation  elle-même  ne  fera  jamais  de 
véritables  chrétiens  que  par  l'Eucharistie  ;  qu'à 
l'assaut  terrible  et  comme  suprême  donné  par 
les  puissances  du  mal,  il  faut  opposer  le  pa- 
roxysme d'effort  de  la  puissance  du  bien,  qui 
est  en  vous  seul,  ô  Jésus,  en  votre  Cœur  eucha- 
ristique. Eclairez,  ô  Jésus,  tous  ceux  qui  ne 
voient  pas  encore  assez  la  vérité,  entraînez 
toutes  les  volontés  encore  hésitantes,  faites  ce 
miracle  de  votre  droite,  de  replacer  le  monde 
chrétien  sur  son  axe  véritable,  la  communion 
quotidienne  comme  aux  premiers  temps  de 
l'Eglise,  et  vienne  la  persécution,  viennent  les 
heures  sombres  prédites  par  vous  comme  signes 
avant-coureurs  de  la  fin  des  temps,  les  chrétiens 
seront  prêts  tous  pour  combattre  le  bon  combat 
s'il  le  faut,  jusqu'au  martyre  qui  sera,  dans  l'ave- 
nir comme  par  le  passé,  la  semence  de  nouveaux 
chrétiens  et  la  plus  éclatante  glorification  de 
votre  nom  que  l'homme  puisse  vous  offrir. 


CINQUIÈME   DEMANDE 

Dimittc  nobis  débita  nostra  siciit 
et  nos  dimittimus  debitoribiis  nostris. 

Pardonnez-nous  nos  offenses 
comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensé 

Les  trois  premières  demandes  de  l'Oraison 
dominicale  ont  pour  objet  la  gloire  de  Dieu  et 
notre  fin  dernière,  c'est-à-dire  la  béatitude,  la 
possession  de  Dieu  ;  la  quatrième  demande  se 
rapporte  aux  moyens  positifs  de  sanctification. 

Les  trois  dernières  demandes  concernent  les 
moyens  négatifs,  c'est-à-dire  la  suppression  des 
obstacles  au  salut,  car,  dit  saint  Thomas  d'Aquin, 
nous  sommes  ordonnés  à  la  béatitude,  J)er  acci- 
dcns,  per  remotionem  prohibentis.  Or,  le  premier 
des  obstacles  à  l'obtention  de  la  béatitude,  c'est 
le  péché,  et  tout  d'abord  le  péché  mortel  qui 
nous  exclut  formellement  du  royaume  de  Dieu, 
selon  cette  expression  de  l'Apôtre  (I  Cor.,  vi,  9): 
"  Ni  les  fornicateurs,  ni  les  idolâtres,  ni  les  adul- 
tères... ne  seront  héritiers  du  royaume  de  Dieu.  " 
Puis  le  péché  véniel  et  la  peine  temporelle  qui 
reste  due  après  que  le  péché  mortel  a  été  par- 


194  LE    "  PATER  "    MÉDITÉ 

donné,  car  ce  sont  là  des  obstacles  à  l'obtention 
de  la  béatitude,  des  dettes  qu'il  nous  faut  néces- 
sairement acquitter  avant  de  recevoir  la  récom- 
pense. C'est  à  la  suppression  de  ces  obstacles 
que  répond  la  5^  demande:  Pardonnez-nous  nos 
offenses...  (2.  2^  ,  q.  Lxxxili,  a.  9,  c.) 

Dans  la  méditation  de  cette  5^  demande,  nous 
trouverons  le  motif  de  X Adoration  dans  la  con- 
sidération du  souverain  domaine  de  Dieu  contre 
lequel  le  péché  usurpe  ;  de  sa  justice  qui  en  pour- 
suit l'expiation  ;  de  sa  miséricorde  qui  ne  met 
que  deux  conditions  au  pardon,  savoir  que  nous 
le  sollicitions  et  que  nous  pardonnions  nous- 
mêmes. 

Nous  trouverons  les  motifs  de  V Action  de  grâ- 
ces tout  d'abord  dans  la  considération  du  bien 
dont  cette  obligation  du  pardon  faite  à  tous  est 
la  source  dans  l'ordre  social  —  et  dans  la  consi- 
dération des  secours  puissants  que  nous  offrent 
les  exemples  de  Jésus  et  son  Eucharistie  pour 
pardonner  de  tout  cœur,  afin  d'obtenir  nous- 
même  le  pardon  de  Dieu. 

Le  motif  de  la  Réparation  se  prendra  de  nos 
résistances  à  cette  loi  de  pardon  et  des  illusions 
que  nous  entretenons  trop  souvent  en  nous  sur 
ce  suj'et. 

Et  notre  Prière  aura  pour  objet  de  demander 
au  Cœur  adorable  de  Jésus,  par  l'intercession  de 
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notre  très  sainte  Mère,  la  grâce  de  mettre  notre 
vie  en  plein  accord  avec  cette  demande  que  nous 
répétons  si  souvent. 


I 


Dimiite  nobis  dcliia  nostra  :  Remettez-nous  nos 
dettes. 

Nous  sommes  les  débiteurs  de  Dieu,  par  le 
fait  même  que  nous  existons,  puisque  nous  ne 
sommes  que  des  créatures,  que  nous  n'avons  pas 
en  nous-mêmes  la  raison  de  notre  existence  et 
que  nous  tenons  de  la  libéralité  gratuite  de  Dieu 
tout  ce  que  nous  avons  et  tout  ce  que  nous  som- 
mes, et  dans  l'ordre  de  la  nature  et  dans  l'ordre 
de  la  grâce  :  Qu'avez-vous  que  vous  n'ayez  reçu, 
dit  saint  Paul  :  Qitidhabes  quod non  accepisti  f  (1). 

Mais  ce  n'est  pas  de  ces  dettes  que  nous  de- 
mandons à  Dieu  la  remise,  ce  lui  serait  injurieux 
et  ce  serait  monstrueux,  car  de  ces  dettes,  -nous 
avons  toujours  le  moyen  de  nous  acquitter,  et 
c'est  par  la  reconnaissance  que  nous  en  témoi- 
gnons à  notre  Créateur  et  le  bon  usage  que  nous 
faisons  de  ses  dons. 

Les  dettes  dont  nous  demandons  la  remise,  ce 

(i)  I  Cor,  IV,  7. 
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sont  les  péchés  dont  nous  sommes  coupables  et 
les  peines  et  châtiments  qu'ils  méritent.  Le  péché, 
explique  saint  Thomas  d'Aquin,  est  bien  une 
dette  que  nous  contractons  envers  Dieu,  dans  le 
sens  strict  du  mot,  parce  que,  par  le  péché,  nous 
usurpons  contre  son  droit.  Le  droit  de  Dieu,  en 
effet,  c'est  que  nous  accomplissions  sa  volonté 
de  préférence  à  la  nôtre,  parce  que  nous  lui 
appartenons  tout  entiers;  comme  créatures,  nous 
sommes  son  bien,  sa  chose.  Or,  selon  l'axiome 
de  droit  qui  traduit  un  principe  fondamental  de 
justice  contre  lequel  rien  ne  peut  prévaloir  :  rcs 
fructifie at Domino, \q,^  fruits  de  toute  chose  appar- 
tiennent à  son  propriétaire  :  les  fruits  de  notre 
nature,  de  notre  personne  consistent  dans  l'exer- 
cice de  nos  facultés;  nous  ne  pouvons  donc 
jamais  légitimement  disposer  de  nous-mêmes, 
de  ce  qui  nous  appartient  contre  la  volonté  con- 
nue et  manifestée  de  Dieu  ;  cet  usage  abusif  qui 
constitue  le  péché  est  donc  bien  une  usurpation 
du  droit  de  Dieu  et  crée  de  nous  à  lui  une  dette 
dont  sa  justice  l'oblige  à  poursuivre  contre  nous 
le  recouvrement. 

Or,  cette  dette,  qu'il  s'agisse  du  péché  mor- 
tel ou  même  du  péché  véniel,  nous  sommes,  par 
nous-mêmes,  totalement  incapables  de  l'acquit- 
ter ;  nous  ne  pouvons  offrir,  de  ce  qui  nous  appar- 
tient, une  réparation   adéquate,  puisque,  en  réa- 
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lité,  rien  ne  nous  appartient  et  que  nous  ne  nous 
appartenons  pas  à  nous-mêmes  ;  il  reste  donc  que 
le  seul  moyen,  en  notre  pouvoir,  c'est  de  sollici- 
ter humblement  de  Dieu  la  remise  gratuite  de 
notre  dette  :  dimitte  nobis  débita  nostra.  Nous 
savons  d'ailleurs  par  la  foi  que  Dieu,  en  nous 
remettant  nos  dettes,  ne  lèse  pas  les  droits  de  sa 
justice,  parce  qu'elle  a  été  une  fois  pour  toute 
satisfaite  par  une  réparation  d'un  prix  infini,  par 
le  sacrifice  sanglant  de  la  divine  Victime,  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  ;  quand  donc  nous  deman- 
dons à  Dieu  la  remise  de  notre  dette,  selon  que 
Notre-Seigneur  nous  l'a  appris  lui-même,  c'est 
équivalemment  lui  demander  qu'il  veuille  bien 
nous  appliquer  les  fruits  de  la  Passion  et  satis- 
faire à  sa  justice  au  moyen  des  mérites  infinis  de 
son  divin  Fils. 

Et  comme  nous  sommes  tous  pécheurs,  que, 
comme  nous  le  déclare  l'apôtre  saint  Jean,  "  si 
nous  disons  que  nous  n'avons  pas  de  péché, 
nous  nous  séduisons  nous-mêmes  et  la  vérité 
n'est  pas  en  nous  ",  parce  que  "  le  juste  lui-même 
tombe  sept  fois  par  jour  ",  que,  même  le  péché 
pardonné,  il  reste  une  peine  temporelle  à  acquit- 
ter en  ce  monde  ou  en  l'autre,  et  que  d'ailleurs, 
tant  pour  obtenir  le  pardon  du  péché  que  pour 
accomplir  les  œuvres  satisfactoires  qui  diminue- 
ront la  peine,  nous  avons  besoin  de  la  grâce  de 
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Dieu  qui  nous  y  dispose,  il  suit  que  ce  sont  tous 
les  hommes  sans  exception  qui  doivent  dire  du 
fond  du  cœur  :  Dùnitte  nohis  débita  nostra. 

La  prière  est  ainsi  la  première  condition  de  la 
remise  de  nos  dettes  envers  Dieu,  et  cela  appa- 
raît si  clairement  aux  esprits  les  plus  bornés  ou 
les  plus  infatués  qu'il  n'est  personne  qui  ne  se 
soumette  facilement  à  cette  condition  si  bénigne. 

Mais  il  en  est  une  autre  indiquée  par  Notre- 
Seigneur  dans  la  demande  même  que  nous  fai- 
sons du  pardon,  condition  qui,  d'après  ces  ter- 
mes, apparaît  avec  le  caractère  de  condition 
sine  qiia  non,  en  tant  qu'elle  constitue  de  Dieu 
à  nous,  comme  de  nous  à  Dieu,  un  véritable  con- 
trat, à  titre  onéreux  pourrait-on  dire,  qui  engage 
les  deux  parties,  dès  que  la  condition  est  remplie, 
et  cette  condition  est  indiquée  par  les  dernières 
paroles  de  notre  demande  :  siciit  et  nos  dimitti- 
miis  dehitoribns  nostris  :  comme  nous-mêmes 
faisons  remise  à  nos  débiteurs  ;  et  comme  la  réa- 
lisation de  cette  condition  ne  va  pas  sans  difli- 
cultés,  il  s'ensuit  que  tout  l'effort  de  notre  esprit, 
pour  avoir  la  pleine  intelligence  de  cette  prière, 
doit  porter  sur  cette  condition  même. 

C'est  bien  une  condition  que  Notre-Seigneur 
nous  impose,  une  condition  stricte,  indispen- 
sable, car  ce  qu'il  n'a  pas  fait  pour  les  autres  de- 
mandes  de  sa  prière,  il  revient  sur  celle-là  pour 
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la  commenter,  dès  qu'il  a  indiqué  les  sept  deman- 
des :  "  Si,  en  effet,  vous  pardonnez  aux  hommes 
leurs  péchés,  votre  Père  céleste  vous  pardon- 
nera, lui  aussi,  vos  fautes.  Mais  si  vous  ne  par- 
donnez pas,  ne  comptez  pas  sur  le  pardon  de 
votre  Père  céleste.  "  (Matth.,  vi,  14-15.) 

C'est  donc  bien  une  condition  formelle,  pré- 
cise, indispensable,  à  la  fois  positive  et  négative: 
Di7nittitc  et  dimittemini :  pardonnez  et  Dieu  vous 
pardonnera.  Si  vous  refusez  le  pardon,  Dieu 
aussi  vous  le  refuse.  Et  c'est  une  condition  uni- 
que; Dieu  ne  nous  demande  pas  autre  chose 
pour  nous  pardonner:  condition  positive  unique. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  faire,  par  ailleurs, 
sans  l'accomplissement  de  cette  condition  :  les 
prières  les  plus  ferventes,  les  aumônes  les  plus 
abondantes,  les  mortifications  les  plus  héroïques, 
rien  ne  peut  sufhre  à  nous  obtenir  le  pardon  : 
condition  unique  négative. 

Il  faut  bien  le  reconnaître,  le  pardon  des  in- 
jures, des  offenses  du  prochain  est  difficile,  c'est 
ce  que  la  religion  de  Jésus  présente  de  plus  hé- 
roïque, de  plus  sublime,  de  plus  parfait,  parce 
qu'il  s'agit  ici,  comprenons-le  bien,  d'un  pardon 
sincère,  d'un  pardon  qui  vienne  vraiment  du 
cœur:  ex  cordibus  vestris  (1);  d'un  pardon  entier 

(i)  Matth.,  XVIII,  35. 
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et  sans  réserve,  d'un  oubli  complet  des  torts  du 
prochain;  c'est  une  œuvre  au-dessus  de  la  nature, 
à  l'opposé  de  toutes  les  tendances  naturelles  ; 
c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  dans  la  charité, 
c'en  est  l'épreuve  aux  deux  sens  du  mot,  car  le 
pardon  sincère  et  complet  est  l'exercice  le  plus 
difficile  de  l'amour  de  Dieu,  et  donc  sa  manifes- 
tation la  plus  sûre  et  la  moins  sujette  à  l'illusion. 
Mais  précisément  la  chose  la  plus  désirable 
pour  un  chrétien  digne  de  ce  nom,  pour  celui  qui 
pense  à  son  salut  et  comprend  que  c'est  pour  lui 
la  grande,  l'unique  affaire,  c'est  de  savoir,  avec 
la  plus  grande  certitude  qui  puisse  lui  être 
donnée  ici-bas,  qu'il  aime  vraiment  Dieu,  d'un 
amour  véritable  et  non  illusoire  et  d'imagination, 
puisque  à  cet  amour  de  charité  que  nous  ressen- 
tons pour  Dieu  correspond  toujours  infaillible- 
ment l'amour  de  Dieu  pour  nous  et  l'abondance 
de  ses  secours  de  grâce.  Eh  bien,  de  tous  les 
témoignages  que  nous  pouvons  nous  donner  de 
notre  amour  pour  Dieu,  il  n'en  est  pas  de  plus 
sûr  que  le  pardon  sincère  que  nous  accordons  à 
ceux  qui  nous  ont  offensés.  Et  pourquoi?  parce 
qu'il  n'y  a  que  l'amour  pour  Dieu  et  un  amour 
déjà  parfait  qui  puisse  nous  déterminer  à  ce  par- 
don. Ce  n'est  point  la  nature  qui  nous  y  porte, 
puisqu'au  contraire  c'est  une  victoire  contre  la 
nature  ;  ce  n'est  point  le  monde,  puisqu'il  pro- 
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fesse  les  maximes  toutes  contraires;  Dieu  seul 
est  donc  le  motif  de  ce  pardon,  le  seul  amour  de 
Dieu  en  est  le  principe,  et  si  l'illusion  est  encore 
possible  dans  le  pardon  que  nous  croyons  accor- 
der sincèrement,  elle  ne  peut  exister  dans  la 
conclusion  que  nous  établissons  du  pardon  dès 
qu'il  est  sincère,  à  l'existence  en  nous  de  la  véri- 
table charité. 

D'un  autre  côté,  si  le  pardon  des  offenses  est 
ce  qui  coûte  le  plus  à  notre  nature,  il  faut  dire 
aussi  que,  avec  le  secours  de  la  grâce  qui  ne  nous 
fait  jamais  défaut,  c'est  ce  qui  dépend  le  plus  de 
nous  et  de  notre  volonté.  Or,  il  n'y  a  rien  de  plus 
possible  pour  nous  que  ce  qui  dépend  unique- 
ment de  nous  et  n'est  soumis  à  aucune  autre 
condition  de  temps,  de  lieu,  d'âge,  de  santé,  etc. 
Pour  pardonner,  il  nous  sufîfit  de  le  vouloir:  le 
pardon  est  dans  la  volonté,  et  tous  les  actes  qu'il 
entraîne  ne  sont  que  les  conséquences  de  l'acte 
de  volonté  et  en  même  temps  des  preuves  de  sa 
sincérité. 

Ainsi  d'une  part,  parce  que  le  pardon  des 
offenses  est  une  victoire  de  la  grâce  sur  la  nature 
et  a  pour  principe  habituel  la  charité,  Dieu  ne 
déroge  pas  à  sa  justice  et  à  ses  lois,  s'il  est  per- 
mis de  parler  ainsi,  en  en  faisant  l'unique  condi- 
tion pour  pardonner  lui-même  ;  —  et  d'un  autre 
côté  parce  que  ce  pardon  est  toujours  en  notre 
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pouvoir,  avec  le  secours  assuré  de  sa  grâce,  Dieu 
manifeste  toute  l'étendue  de  sa  miséricorde  en 
ne  posant  que  cette  unique  condition  pour  nous 
pardonner. 

Car  enfin,  quelle  proportion  y  a-t-il  entre  l'of- 
fense que  nous  recevons  et  l'injure  que  nous  fai- 
sons nous-mêmes  à  Dieu  par  le  péché?  Et  pour- 
tant! "  Nous  exagérons  sans  mesure  les  fautes 
qu'on  fait  contre  nous;  et  l'homme,  ver  de  terre, 
croit  que  le  presser  tant  soit  peu  du  pied  c'est 
un  attentat  énorme,  pendant  qu'il  compte  pour 
rien  ce  qu'il  entreprend  hautement  contre  la  sou- 
veraine majesté  de  Dieu  et  contre  les  droits  de 
son  empire!  "  (Bossuet.) 

Notre-Seigneur  a  mis  lui-même  en  lumière 
dans  une  parabole  ce  contraste  tout  à  notre 
avantage  et  l'iniquité  qu'il  y  a  pour  nous  à  ne  pas 
souscrire  à  un  marché  qui  nous  est  si  avanta- 
tageux:  c'est  la  parabole  du  roi  qui  fait  remise  de 
dix  mille  talents  à  l'un  de  ses  serviteurs,  touché 
qu'il  est  par  ses  supplications  :  "  Mais  ce  servi- 
teur ne  fut  pas  plutôt  sorti  que,  trouvant  un  de 
ses  compagnons  qui  lui  devait  cent  deniers,  il  le 
prit  à  la  gorge  et  l'étranglait  en  disant  :  Paie-moi 
ce  que  tu  me  dois. 

Son  compagnon,  se  jetant  à  ses  pieds,  le  conju- 
rait en  disant:  Accordez-moi  quelque  délai  et  je 
•  vous  paierai  tout. 
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Mais  il  ne  le  voulut  point  et  il  alla  le  faire 
mettre  en  prison  jusqu'à  ce  qu'il  payât  sa  dette." 

Nous  savons  ce  que  pensa  le  prince  et  ce  qu'il 
fît  quand  ce  fait  odieux  lui  fut  rapporté  :  "  Mé- 
chant serviteur,  je  t'avais  remis  toute  ta  dette, 
parce  que  tu  m'en  avais  prié.  Ne  devais-tu  donc 
pas  aussi  avoir  pitié  de  ton  compagnon,  comme 
j'avais  eu  pitié  de  toi?...  "  (Matth.,  xviii,  23-35.) 

Ne  retenons  pour  le  moment,  de  cette  para- 
bole, que  le  contraste  expressif  qu'établit  Notre- 
Seigneur  entre  la  gravité  de  nos  offenses  envers 
lui  et  le  peu  de  gravité  que  représentent  toujours 
les  offenses  dont  nous  avons  à  nous  plaindre  de 
la  part  de  nos  frères  et  dont  notre  imagination, 
notre  susceptibilité,  notre  orgueil  font  souvent 
tous  les  frais.  Mais  si  grave  relativement  que 
puisse  être  l'offense  que  nous  avons  reçue,  en- 
core est-il  qu'elle  est  d'un  homme  comme  nous, 
tandis  que  nos  offenses  vis-à-vis  de  Dieu  revê- 
tent, parce  qu'elles  s'adressent  à  une  majesté 
infinie,  un  caractère  de  malice  quasi  infinie  que 
Dieu  seul,  parce  que  seul  il  se  connaît,  peut 
apprécier  à  sa  juste  valeur.  Ainsi  cette  clause  de 
pardon  fait  ressortir  la  mansuétude,  la  miséri- 
corde de  Dieu  qui,  pouvant  exiger  de  nous  une 
satisfaction  adéquate  à  l'offense,  se  contente 
d'une  satisfaction  si  disproportionnée. 

Je  vous  adore,  divin  Sauveur  Jésus,  comme 
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mon  souverain  Maître,  auquel  j'appartiens,  à  qui 
je  dois  compte  de  tout  ce  que  je  suis,  de  tout  ce 
qu3  je  fais,  de  mes  pensées,  de  mes  désirs,  de 
mes  paroles,  de  mes  actes  et  qui,  de  tout,  me 
demanderez  un  compte  rigoureux  au  jour  de  vos 
justices.  J'adore  cette  justice  infinie  que  vous 
avez  apaisée  par  le  sacrifice  de  votre  précieux 
Sang  sur  la  croix.  J'adore  votre  infinie  sagesse 
qui  se  manifeste  si  éclatante  dans  la  condition 
que  vous  posez  à  votre  pardon,  c'est-à-dire  à 
l'acquisition  du  ciel:  cette  condition  même  est 
aussi  une  preuve  de  votre  amour  pour  nous;  car 
si  aujourd'hui  peut-être  c'est  à  moi  de  pardonner 
à  mon  frère,  demain  c'est  lui  qui  devra  user  en- 
vers moi  de  miséricorde  ;  ainsi  cette  loi  du 
pardon  n'est  qu'une  manifestation  de  l'ardent 
désir  de  votre  cœur,. que  vous  exprimiez  au  soir 
de  la  Cène  :  "  O  Père,  que  tous  soient  un,  comme 
tu  es  en  moi  et  que  je  suis  en  toi  ;  qu'ils  soient 
tous  un  en  nous...  Moi  en  eux  et  toi  en  moi  afin 
qu'ils  soient  consommés  dans  l'unité.  ' 


II 


Le  devoir  du  pardon  est  une  des  formes  de 
cette  obligation  de  la  charité  envers  le  prochain 
que    notre    divin    Sauveur   Jésus    a   promulguée 
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comme  un  précepte  nouveau,  son  précepte  à  lui: 
/foc  est prœceptiun  ineiim  (1)  Ceci  est  mon  com- 
mandement, le  commandement  nouveau  que  ie 
vous  donne  :  jSiandatiim  nrnnim  do  vobis  (2),  à 
savoir:  que  vous  vous  aimiez  les  uns  les  autres 
comme  je  vous  ai  aimés  moi-même,  —  et  dont  il 
a  pris  soin,  pour  que  nous  n'en  limitions  pas 
l'exercice,  de  déterminer  lui-même  l'étendue.  — 
Et  moi  je  vous  dis  :  Aimez  vos  ennemis  ;  Ego 
aiiicm  dico  vobis  :  diligite  inimicos  vestros  ;  faites 
du  bien  à  ceux  qui  vous  haïssent  et  priez  pour 
ceux  qui  vous  calomnient  et  vous  persécutent. 
Benefacite  his  qui  oderunt  vos  et  orate  pro  perse- 
quentihiis  et  calomniantihus  vos  (3). 

Certes,  ainsi  formulée,  la  loi  est  claire,  expli- 
cite, elle  n'admet  aucune  réserve,  aucune  limita- 
tion, et,  dès  lors,  nous  n'avons  pas  besoin  d'en 
savoir  davantage  ;  pénible  ou  non,  la  loi  est 
portée,  il  faut  nous  soumettre  sans  prétendre 
entrer  en  discussion  avec  Dieu,  car  qui  es-tu,  ô 
homme,  dit  saint  Paul,  pour  entrer  eii  contestation 
avec  Dieu  :  O  hovno,  tu  qiiis  es  qui  respondeas 
Deof{A). 

Mais,  d'ailleurs,  Jésus  ne  nous  défend   pas  de 

(i)  Joan,  XX,  i2. 
(3)  Joan.,  XIII,  34. 

(3)  Matth.,  V,  44. 

(4)  Rom.,  IX,  20. 
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fortifier  sa  loi  de  toutes  les  raisons  de  conve- 
nance qui  nous  apparaissent  et  qui  peuvent  aider 
à  la  soumission  de  nos  esprits  et  de  nos  cœurs. 

Vous  nous  faites  donc,  ô  Jésus,  une  loi  du 
pardon,  et  vous  y  attachez  une  récompense  bien 
digne  de  nous  tenter,  une  récompense  qui  nous 
est  absolument  nécessaire,  et  en  cas  de  violation 
de  la  loi,  une  sanction  qui,  si  nous  la  comprenons 
bien,  doit  lîbus  faire  frémir. 

Et  ce  prix  que  vous  mettez  à  l'amour  des  enne- 
mis, au  pardon  des  offenses  nous  montre  assez 
combien  vous  y  tenez.  Mais  pourquoi  payez- 
vous  de  ce  prix  infini  qu'est  le  ciel  —  puisque 
votre  pardon  à  vous,  c'est  pour  chacun  de  nous 
l'assurance  du  ciel  —  le  pardon  sincère  que  nous 
accordons  à  nos  frères  ?  Ah  !  c'est  que  ce  par- 
don est,  je  le  comprends,  la  condition  de  la  paix 
entre  les  hommes  qui  doivent  vivre  ensemble, 
qui  ne  peuvent  se  fuir,  et  qui,  par  la  faiblesse  et 
la  corruption  de  la  nature,  sous  la  poussée  de 
l'intérêt,  de  l'ambition,  de  l'égoïsme,  se  heurtent, 
se  blessent,  s'opposent  les  uns  aux  autres.  Il  n'y 
a  pas  de  paix  possible  dans  la  famille  et  dans  la 
société,  si  chacun  s'arroge  le  droit  de  se  faire 
justice  lui-même,  d'user  de  représailles  ou  même 
d'entretenir  en  son  cœur  des  sentiments  de 
haine   et  de  rancune;  une  société   où  la  loi  du 
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pardon  n'est  pas  admise,  observée,  peut  bien 
avoir  les  apparences  de  la  civilisation  ;  en  fait,  ce 
que  cachent  ces  apparences,  c'est  la  barbarie.  A 
l'opposé,  quelle  société  idéale,  parfaite,  que  celle 
dont  tous  les  membres  s'aimeraient  les  uns  les 
autres,  se  supporteraient  mutuellement,  suppor- 
tantes invicem  (1),  se  pardonneraient  réciproque- 
ment leurs  torts  !  Cette  société  idéale  a  existé  ; 
cet  esprit  de  paix  a  été  la  marque  distinctive  de 
la  première  communauté  chrétienne,  dont  tous 
les  membres  ne  faisaient  "  qu'un  cœur  et  qu'une 
âme  ",  à  la  grande  admiration  des  païens. 

Et  la  paix  sociale  sera  toujours,  à  la  mesure  de 
l'influence  et  de  l'autorité  que  garde  sur  les 
mœurs  publiques  votre  commandement:  Aimez- 
vous  les  uns  les  autres,  comme  je  vous  ai  aimés! 

Ainsi,  ô  Jésus,  c'est  notre  bien  que  vous  pour- 
suivez par  cette  loi  qui,  parfois,  nous  paraît  si 
rigoureuse,  quand  c'est  nous  qui  avons  à  pardon- 
ner, et  que  nous  savons  bien  revendiquer  dans 
le  cas  contraire. 

Mais  d'ailleurs,  que  nous  demandez-vous,  ô 
Jésus  ?  Est-ce  de  nous  prouver  à  nous-mêmes, 
parfois  contre  l'évidence,  que  notre  prochain  ne 
nous  a  pas  offensé,  ne  nous  a  pas  fait  tort?  Non 

(i)  Ephes.,  IV,  2. 
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certes,  vous  ne  nous  demandez  pas  de  justifier 
le  prochain,  puisque,  s'il  était  innocent,  il  n'y 
aurait  aucun  pardon  à  lui  accorder. 

Exigez-vous  que  nous  aimions  notre  ennemi 
pour  lui-même,  que  nous  lui  pardonnions  pour 
lui-même?  Non  encore,  la  personne  qui  nous 
offense,  si  nous  la  considérons  en  elle-même, 
n'a  rien  qui  puisse  nous  attirer,  et  vous  ne  nous 
demandez  pas  l'impossible. 

Bien  au  contraire  vous  nous  dites  :  Pardonnez 
à  celui  qui  vous  a  offensé,  non  parce  qu'il  le  mé- 
rite, mais  parce  que  je  le  mérite  moi  ;  aimez-le, 
non  parce  qu'il  est  aimable,  mais  parce  que  je  le 
suis,  moi,  et  que  je  vous  ai  pardonné  bien  plus 
que  vous  n'aurez  jamais  à  remettre  à  votre  frère, 
et  que  je  vous  ai  aimé,  d'un  amour  sans  limite, 
alors  que  vous  étiez  mon  ennemi  et  que  cepen- 
dant vous  n'étiez,  par  rapport  à  moi,  qu'un  être 
de  néant  qu'un  souffle  de  ma  colère  eût  sufii  à 
renverser  :  oui,  moi  qui  pouvais,  en  toute  jus- 
tice, te  plonger  pour  jamais  dans  les  supplices 
de  l'enfer,  je  t'ai  pardonné,  et  pardonné  tant  de 
fois,  moi,  ton  Dieu  ;  n'est-il  donc  pas  souverai- 
nement juste  que  tu  pardonnes,  toi  aussi,  des 
offenses  infiniment  moins  graves  :  Omne  debitiun 
dimisi  tihi  :  7ionne  crgo  oportuit  et  te  misercri  f  (1). 

(i)  Matth.,  XVIII,  32. 
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Donc,  ô  Jésus,  le  principe  de  cette  loi  du  par- 
don, c'est  la  substitution  que  vous  établissez,  par 
rapport  à  chacun  de  nous,  du  prochain  dans  tous 
vos  droits. 

Saint  Paul  écrivait  à  son  disciple  Philémon,  au 
sujet  d'Onésime  :  Recevez-le  comme  moi-même  : 
SiLScipe  illiun  sictit  me.  S'il  vous  a  déplu,  s'il  a 
contracté  quelque  dette  vis-à-vis  de  vous,  impu- 
tez-la moi,  c'est  moi  qui  acquitterai  sa  dette,  et 
souvenez-vous  d'ailleurs  que  vous  aussi  êtes 
mon  débiteur  :  Si  aiitem  aliqiiid  nociiit  tibi,  aut 
débet,  hoc  mihi  imputa  :  ego  reddam,  ut  non  dicam 
tibi  quod  et  te  ipsum  mihi  debes  (1). 

Ainsi  envisagée,  ô  Jésus,  quoi  de  plus  légitime 
que  cette  loi  que  vous  promulguez  pour  notre 
bien  ?  Et  que  ce  contrat  est  avantageux  pour 
nous  ! 

Mais  d'ailleurs,  vous  n'êtes  pas  seulement 
pour  nous  un  maître  qui  ordonne,  vous  êtes  un 
modèle,  vous  pratiquez  vous-même  ce  que  vous 
nous  commandez  pour  avoir  le  droit  de  nous 
dire  :  Je  vous  ai  donné  l'exemple,  afin  que  vous 
fassiez  vous-même  comme  vous  me  voyez 
faire. 

Regardez    et    imitez  :   Aspice  et  fac  secimdtmi 

(i)  Philem.,  17-18. 

i4 
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exemplar.  Aspice  !  Regardez  toute  ma  vie  et  vous 
verrez  que  mon  Cœur  n'a  jamais  connu  l'amer- 
tume et  le  ressentiment.  J'ai  pardonné  à  tous, 
j'ai  pardonné  toujours.  J'aurais  prrdonné  à  Judas 
lui-même,  si  son  cœur  misérable  n'eût  désespéré 
de  la  bonté  et  de  la  miséricorde  du  mien.  Sous 
la  blessure  de  ce  baiser  homicide,  par  lequel  il 
me  livrait  à  ceux  qui  allaient  me  crucifier,  ai-je 
eu  un  mouvement  de  colère,  d'indignation,  de 
répulsion  ?  Non,  je  l'ai  appelé  mon  ami,  amicc  ! 
pour  essayer  d'attendrir  son  cœur  !  Et  quand  sur 
la  Croix,  suspendu  par  ces  plaies  affreuses, 
secoué  par  toutes  les  affres  d'une  agonie  terrible, 
mourant  de  soif,  torturé  dans  mon  corps  et  dans 
mon  âme,  j'entendais  les  provocations  de  ceux 
qui  m'avaient  conduit  là,  après  m'avoir  abreuvé 
d'outrages,  qui  comptaient  mes  souffrances  et 
attendaient  avec  d'horribles  désirs  que  la  der- 
nière goutte  de  sang  s'échappât  de  mes  veines, 
qu'ai-je  dit  ?  Ai-je  appelé  la  colère  de  mon  père 
sur  ce  peuple  ingrat  qui  n'avait  reçu  de  moi  que 
des  bienfaits  et  qui  me  crucifiait  ?  Non,  si  je  me 
suis  tu,  pendant  ma  Passion,  au  dernier  moment, 
j'ai  ramassé  toutes  mes  forces  pour  une  dernière 
supplication  :  Père,  pardonnez-leur,  parce  qu'ils 
ne  savent  ce  qu'ils  font  ! 

Oui,  c'est  bien  vrai,  ô  Jésus,  après  ce  pardon 
de  vous  à  ces  infâmes,  le  cœur  qui  ne  sait  pas 
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pardonner  n'est  pas  un  cœur  chrétien,  il  n'est 
pas  vôtre. 

Mais  regardez  encore  :  aspice.  Je  n'ai  pas  quitté 
la  terre,  je  suis  encore  au  milieu  de  vous,  dans 
l'Eucharistie,  et  ma  Passion  n'a  pas  pris  fin  au 
Calvaire.  De  nouveaux  Judas  viennent  encore 
m'imposer  le  baiser  de  leurs  lèvres  sacrilèges, 
de  nouveaux  bourreaux  me  crucifient;  est-ce  que 
je  les  châtie,  est-ce  que  je  ne  pardonne  pas  tous 
les  iours,  partout,  tous  les  coupables,  s'ils  ne 
refusent  pas  mon  pardon?  Est-il  une  âme,  si  cou- 
pable qu'elle  fût,  qui  soit  venue  devant  mon 
tabernacle,  qui  ait  poussé  vers  moi  un  cri  de 
supplication  et  qui  n'ait  pas  entendu  de  suite, 
dans  son  cœur  transfiguré,  la  réponse  du  mien  ? 

Oui,  c'est  encore  vrai,  ô  Jésus,  à  vos  pieds, 
vous  contemplant,  hostie  adorable,  et  si  douce, 
qui  donc  peut  garder  de  l'amertume  dans  son 
cœur?  Celui-là  ne  croit  pas  à  votre  présence 
d'amour. 

Mais  vous  nous  donnez  plus  que  vos  exemples, 
ô  bon  Jésus,  pour  triompher  de  nos  natures 
orgueilleuses  et  implacables  ;  vous  nous  donnez 
votre  propre  Cœur.  Vous  venez  en  nous,  divine 
nourriture,  fortifier  tout  ce  qui  est  bon,  détruire 
tout  ce  qui  est  mauvais  ;  vous  venez  combattre 


212  LE    "  PATER  "    MÉDITE 

directement  l'égoïsme,  source  de  toutes  les  riva- 
lités, de  toutes  les  contestations,  de  toutes  les 
antipathies,  de  toutes  les  haines,  parla  puissance 
de  votre  amour  qui  s'empare  victorieusement  de 
nos  cœurs.  Et  là,  dans  ce  tête  à  tête,  dans  ce 
cœur  à  cœur,  quelle  n'est  pas  votre  puissance  de 
persuasion,  de  pacification!  Vous  parlez,  ô  Jé- 
sus, et  c'est  pour  dire  :  Celui  que  tu  hais,  celui 
contre  lequel  ton  cœur  se  soulève,  je  l'aime 
comme  je  t'aime,  toi  ;  je  suis  à  lui  comme  je  suis 
à  toi;  il  m'a  reçu  comme  tu  m'a  reçu  toi-même; 
je  me  suis  emparé  de  son  cœur  comme  du  tien; 
il  est  un  autre  moi-même,  il  faut  l'aimer,  si  tu 
m'aimes. 

Oh  !  la  puissance  de  la  communion  pour  trans- 
former les  cœurs,  les  retourner,  les  dompter  et 
leur  faire  en  même  temps  bénir  leur  défaite  ! 
Que  d'exemples  dans  l'histoire  de  l'Eglise  !  par 
exemple,  cette  coutume  du  moyen-âge,  de  scel- 
ler la  réconciliation  de  deux  ennemis  par  la  com- 
munion reçue  l'un  à  côté  de  l'autre. 

Comme  vous  avez  bien  le  droit,  ô  Jésus,  de 
nous  dire:  Aimez- vous  les  uns  les  autres  comme 
je  vous  ai  aimés.  Vous  êtes  les  membres  d'un 
même  corps,  et  ce  corps,  c'est  mon  corps 
mystique  ;  vous  êtes  les  grains  de  froment  qui 
formez  un  même  pain,  et  ce  pain,  c'est  l'hostie 
de  Dieu,  ce  pain,  c'est  vous  et  moi,  moi  en  vous, 
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VOUS  en  moi.  Aimez-vous  donc,  pardonnez-vous, 
supportez-vous,  servez-vous  mutuellement,  dé- 
pensez-vous les  uns  pour  les  autres.  J'ai  le  pre- 
mier donné  ma  vie  pour  vous,  ayant  d'abord 
donné  sans  compter  mon  temps,  mes  forces, 
mon  labeur,  ma  parole,  ma  prière  et  mes  larmes; 
n'ai-ie  pas  le  droit  de  vous  demander  de  faire 
pour  vos  frères  qui  sont  les  miens  ce  que  j'ai 
fait,  ce  que  je  continue  à  faire  pour  vous? 
O  viiiculum  charitatis  ! 


III 


Nous  devons  faire  réparation  pour  ceux  qui  ne 
pardonnent  pas;  d'abord,  par  un  sentiment  de 
charité,  de  pitié,  d'inquiétude  pour  le  malheureux 
état  de  leur  âme,  puisque  chaque  fois  qu'ils  ré- 
pètent l'oraison  dominicale,  ils  prononcent  leur 
propre  condamnation;  puisque,  selon  la  parole 
terrible  de  la  sainte  Ecriture  :  point  de  miséri- 
corde à  celui  qui  n'a  pas  fait  miséricorde  i^z/*^/- 
ciuin  sine  miser icordia  illi  qui  7ion  fecit  misericor- 
diam  (Jac,  ii,  13);  nous  devons  faire  réparation 
pour  consoler  le  Cœur  de  Jésus  qui  est  si  doulou- 
reusement affecté  quand  il  voit  dans  des  cœurs 
chrétiens  l'esprit  d'inimitié  et  le  ressentiment. 

Nous  le  devons  aussi  par  un  sentiment  de  jus- 
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tice,  principalement  quand  nous  sommes  nous- 
mêmes  l'objet  de  ce  ressentiment,  parce  que 
nous  ne  devons  pas  croire  qu'il  est  sans  objet, 
mais  penser  au  contraire  que^  par  la  fragilité  de 
notre  nature,  nous  avons  été  la  cause  du  mécon- 
tentement, de  l'aversion  de  notre  frère  et  que 
nous  devons  donc  l'aider  de  nos  prières  à  le 
surmonter. 

Mais,  si  nous  faisons  un  examen  sincère  de 
notre  âme,  nous  trouverons  ample  matière  à 
réparer  pour  nous-mêmes,  car  il  n'est  peut-être 
pas  de  prescription  de  la  loi  chrétienne  dans 
l'observation  de  laquelle  l'illusion  se  glisse  plus 
facilement  que  dans  la  loi  du  pardon  des  offenses. 

Notre-Seigneur,  sur  ce  sujet  délicat,  n'a  rien 
laissé  au  hasard  de  nos  interprétations;  il  nous  a 
tracé  lui-même  le  programme  que  nous  devons 
remplir;  méditons-le,  et  sans  distinguer  ce  qui 
est  de  prescription  absolument  rigoureuse  de  ce 
qui  n'est  que  de  conseil  de  perfection,  exami- 
nons-nous sur  toutes  les  manifestations  que,  selon 
notre  divin  éducateur  et  modèle,  doit  revêtir 
notre  pardon  pour  être  sincère  et  parfait,  et  nous 
assurer  la  récompense  promise. 

Diligite  inimicos  vestros  :  Aimez  vos  ennemis 
(Matth.,  V,  44).  C'est-à-dire,  au  minimum,  ne  vous 
réjouissez  pas  de  ce  qui  les  afflige.  Le  propre  de 
l'affection  vraie,  c'est  de  rendre  communes  les 
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joies  et  les  peines  ;  c'est  là,  dans  la  matière,  un 
critérium  certain  :  tenez  pour  assuré  que  si  vous 
ressentez  une  joie  maligne  de  voir  ou  éprouvé, 
ou  humilié  celui  qui  vous  déplaît,  vous  n'avez 
pas  encore  commencé  à  observer  le  précepte; 
j'entends,  bien  entendu,  une  joie  que  vous  ne 
combattez  pas  ;  car  il  n'est  question  que  de 
sentiments  délibérés  et  acceptés.  L'illusion  se 
glisse  ici  bien  facilement.  Oh!  certes,  se  dit-on, 
ce  n'est  pas  par  rancune  que  je  me  réjouis,  mais, 
au  contraire,  par  un  sincère  sentiment  d'amitié, 
parce  qu'une  telle  humiliation  ne  peut  être  que 
très  utile  à  un  caractère  naturellement  orgueil- 
leux, etc.  A  cela  je  réponds  :  Etes-vous  parfait? 
êtes-vous  parvenu  à  ce  sommet  où  l'âme,  vivant 
dans  la  clarté  de  Dieu,  voit  de  suite  tous  ses  mo- 
biles intérieurs,  sans  pouvoir  s'y  tromper?  Si 
oui,  vous  pouvez  peut-être  tenir  ce  raisonne- 
ment, mais  alors,  comme  instinctivement,  vous 
y  joindrez  de  suite  la  pitié  sympathique  et  la 
prière  pour  que  la  grâce  vienne  abondante  à 
celui  que  l'épreuve  visite. 

Diligite.  Autre  illusion  :  J'aime  sincèrement 
mon  ennemi,  donc  je  pardonne.  Mais  on  ne  peut 
tout  de  même  me  demander  d'être  avec  lui, 
comme  auparavant  ;  il  est  pour  moi  mon  pro- 
chain, et  rien  de  plus. 

Je  réponds  que  ce  prétendu  amour  est  suspect 
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et  très  probablement  illusoire.  Sans  doute,  notre 
amour  pour  le  prochain  comporte  des  degrés  et 
des  préférences  légitimes  mais  ces  degrés  et 
préférences  tiennent,  non  point  au  plus  ou  moins 
de  satisfaction  que  nous  ressentons  des  liens 
avec  le  prochain,  mais  de  la  proximité  de  ces 
liens.  Vous  aimiez  hier  comme  un  frère,  par 
exemple,  parce  qu'il  était  vraiment  votre  frère, 
selon  la  nature,  ou  selon  la  grâce  d'une  vocation 
commune  celui  qui  vous  a  offensé  ;  si  vous  ne 
l'aimez  plus  aujourd'hui  que  comme  votre  pro- 
chain ordinaire,  ne  dites  pas  que  vous  avez  par- 
donné, vous  êtes  dans  l'illusion,  car  vous  devriez 
dans  ce  cas  l'aimer,  comme  si  l'offense  n'avait 
pas  existé. 

J'aime,  mais  je  ne  puis  oublier.  —  Si  vous 
voulez  dire,  par  là,  que  la  sensibilité  reste  émue, 
mais  que  vous  combattez  courageusement  et 
loyalement  ses  retours,  ne  vous  inquiétez  pas  ; 
l'heure  viendra  de  l'oubli,  et  la  récompense  de 
votre  générosité  sera  une  affection  plus  profonde 
qu'auparavant,  —  mais  si  vous  voulez  vous  per- 
suader qu'il  vous  suffit  de  cette  prétendue  affec- 
tion de  volonté,  sans  commander  à  vos  nerfs,  à 
vos  yeux,  à  votre  bouche,  vous  êtes  dans  l'illu- 
sion... et  vous  y  resterez. 

Benedicitc  malcdiccntibiis  vohis:  Dites  du  bien 
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de  ceux  et  à  ceux  qui  vous  disent  du  mai  (Luc, 
VI,  28). 

La  bouche  parle  de  l'abondance  du  cœur,  dit 
Notre-Seigneur  lui-même.  Voilà  doiic  un  moyen 
de  s'assurer  de  ce  que  ressent  le  cœur.  Ce  que 
ressent  le  cœur  de  votre  ennemi  n'est  que  trop 
manifeste,  puisqu'il  vous  diffame;  si  vous  faites 
de  même,  comment  pourriez-vous  croire  que 
vous  n'avez  aucun  ressentiment?  —  Mais  il  faut 
bien  que  ie  me  défende?  Si  je  ne  réponds  du  tac 
au  tac,  ie  serai  vite  perdu  de  réputation.  —  Mais 
la  question  n'est  pas  de  savoir  ce  que  vous  devez 
faire  au  jugement  du  monde,  mais  ce  que  Dieu 
demande  de  vous  ;  vous  pouvez,  à  coup  sûr, 
protester  contre  des  allégations  fausses,  mais 
rien  de  plus. 

D'ailleurs  Notre-Seigneur  nous  demande  quel- 
que chose  de  plus  que  de  ne  pas  maudire  nous- 
mêmes,  il  nous  demande  de  dire  du  bien  de  qui 
dit  du  mal  de  nous  et  surtout  de  parler  douce- 
ment et  avec  bonté  à  qui  est  mal  disposé  pour 
nous.  Oh!  la  puissance  d'une  bonne  parole  pour 
dénouer  les  malentendus  et  apaiser  les  que- 
relles !  C'est  ce  que  le  P.  Faber  appelle  "  les 
vertus  médicinales  ",  des  paroles  de  bonté.  Elles 
demandent  un  effort,  c'est  vrai,  parfois  un  effort 
qui  n'est  pas  loin  de  l'héroïsme,  mais  aussi 
presque  toujours  elles  emportent  la  place  d'as- 
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saut,  car  un  cœur  implacable,  "  un  cœur  inacces- 
sible au  pardon  est  un  monstre  assez  rare";  le 
cœur  de  notre  adversaire  n'est  pas  fait  autrement 
que  le  nôtre,  et  nous  savons  bien  qu'une  parole 
de  bonté  n'est  jamais  perdue  auprès  de  nous, 
qu'elle  finit  par  triompher  de  nos  résistances. 

Que  si  nous  ne  sentons  pas  l'énergie  intérieure 
pour  faire  cette  avance,  même  à  celui  qui,  à 
notre  jugement,  a  eu  tous  les  torts,  humilions- 
nous  devant  Dieu  et  implorons  son  aide;  nous 
avons  encore  beaucoup  à  faire  pour  pouvoir 
arguer  devant  Dieu,  dans  notre  propre  cause, 
d'un  pardon  sincère  accordé  à  notre  frère. 

Que  si,  surtout,  nous  nous  retranchons  dans 
notre  dignité  et  attendons  que  le  coupable  fasse 
les  premiers  pas,  nous  pouvons  bien  nous  faire 
illusion,  mais  la  vérité  est  que  nous  avons  peut- 
être  la  sagesse  mondaine,  mais  non  certes  pas  la 
prudence  et  la  générosité  chrétiennes. 

Bencfacite  his  qui  odcvuntvos.  Faites  du  bien  à 
ceux  qui  vous  haïssent  (Matth.,  v,  44).  Ici  nous 
entrons  plus  avant  dans  le  domaine  de  la  per- 
fection, mais  aussi  plus  grande  est  notre  sécurité 
contre  l'illusion,  car,  puisque  nous  dépassons  ce 
qui  est  strictement  exigé,  c'est  que  nous  sommes 
mus  par  le  désir  non  seulement  de  pardonner 
sincèrement,   mais   de   reconquérir  le   cœur  de 
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notre  frère,  non  seulement  pour  nous,  mais  pour 
Notre-Seigneur.  Oh!  la  belle  entreprise!  se  dire: 
Voilà  une  âme  aigrie,  une  âme  dès  lors  qui  ne 
connaît  plus  la  paix  des  enfants  de  Dieu,  qui 
souffre  et  qui  pèche,  qui  ne  sait  plus  prier  ;  je 
veux  à  force  de  bonté,  d'oubli  de  moi-même,  la 
rendre  à  Notre-Seigneur.  Oh!  que  les  chrétiens 
seraient  puissants  dans  notre  monde  si  troublé 
s'ils  étaient  bien  pénétrés,  bien  enveloppés  de  la 
bonté  et  de  la  mansuétude  du  Cœur  de  Jésus. 
C'est  là  l'apostolat  par  excellence  ;  celui  qui  ne 
laisse  après  lui  aucun  insuccès.  C'est  l'honneur 
de  TEglise  catholique  d'en  manifester  à  tous  les 
âges  et  à  tous  les  siècles  la  toute-puissance  sur 
le  cœur  humain. 

Orate  pro  persequentibiis  vos  (1)  :  Priez  pour 
ceux  qui  vous  persécutent.  Tous  ne  peuvent  pas 
atteindre  directement  ou  par  la  bonne  parole  ou 
par  le  bienfait  ceux  qui  les  haïssent,  les  diffa- 
ment, les  poursuivent;  il  y  faut  certaines  condi- 
tions, mais  ce  que  nous  pouvons  tous  c'est  prier, 
et  du  fond  du  cœur  et  avec  ferveur,  pour  ceux 
contre  lesquels  nous  sentons  en  nous  des  mou- 
vements de  colère  et  de  ressentiment.  Oui,  prier 
pour  eux  et  prier  pour  nous  en  même  temps, 

(i)  Matth.,  V,  44. 
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confondre  aux  pieds  de  Jésus  leurs  intérêts  avec 
les  nôtres,  opérer  dans  le  Cœur  de  Jésus  cette 
fusion  que  les  circonstances  extérieures  rendent 
impossible  ou  imprudente.  Oh!  certes,  ce  faisant, 
nous  accomplissons  la  loi  dans  sa  plénitude, 
nons  n'avons  plus  l'illusion  à  craindre,  car  enfin, 
nous  sentons  bien  que  nous  prions  sincèrement 
et  il  dépend  toujours  de  nous,  de  notre  volonté 
de  le  faire  avec  persévérance. 

Et  quels  merveilleux  résultats  n'a  pas  la  prière 
dans  ces  conditions  !  Tout  d'abord,  elle  nous 
pacifie  nous-mêmes  ;  par  un  mystère  où  se  sent 
l'action  ineffable  du  Cœur  de  Jésus,  il  se  fait  peu 
à  peu  comme  une  transformation  de  nos  senti- 
ments, l'amertume  disparaît  et  bientôt  c'est 
l'affection  qui  revient,  l'affection  éprouvée,  vrai- 
ment surnaturelle.  Et  chose  plus  merveilleuse 
encore  et  qui  se  vérifie  bien  souvent,  sinon  tou- 
jours, il  y  a  comme  une  action  insensible  de 
cette  prière  sur  l'âme  de  celui  auquel  nous  avons 
ainsi  pardonné;  bien  souvent  les  torts  sont  réci- 
proques, eh  bien  !  il  suffit  de  prier  pour  un 
adversaire,  pour  celui  qui  nous  est  hostile,  pour 
que  Dieu  lui  inspire  de  prier  aussi  pour  nous. 
Oh!  qu'il  sera  doux  et  beau,  au  dernier  jour,  de 
contempler  ce  monde  intérieur  de  la  grâce,  d'ad- 
mirer ses  merveilles,  de  voir  quelle  récompense 
Dieu  donnait  à  une  prière  sincère,  quelles  réper- 
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eussions  inconnues  de  nous,  elle  avait  sur  d'au- 
tres cœurs.  Oh  !  que  nous  sommes  puissants, 
sans  le  savoir  et,  hélas!  sans  nous  servir  de  cette 
puissance! 

Humilions-nous  aux  pieds  de  Jésus,  faisons 
amende  honorable  à  ce  Cœur  sacré  qui  est  le 
lien  de  nos  cœurs;  demandons-lui  pardon  d'être 
si  rebelles  à  ses  ordres,  si  indifférents  à  ses 
exemples,  si  peu  généreux,  en  sa  société  à  Lui 
qui  l'est  tant,  et  prenons  la  résolution  de  ne 
jamais  garder  sans  lutte  d'aigreur  contre  qui  que 
ce  soit.  Entre  ceux  qui  se  font  gloire  d'appartenir 
au  Cœur  de  Jésus,  de  vivre  en  commun  de  Lui, 
il  n'y  a  qu'un  unique  sentiment  permis,  possible  : 
la  divine  charité. 


IV 


Je  vous  redis  tous  les  jours,  ô  mon  Jésus,  cette 
prière  que  je  tiens  de  vous  :  Pardonnez-nous  nos 
offenses  comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui 
nous  ont  offensés  ;  je  vous  la  dis  en  communion 
avec  l'Eglise,  avec  tous  les  chrétiens  mes  frères; 
c'est  sur  elle  que  vous  me  jugerez  :  de  ore  tiio  te 
jiidico  (1).  Si  je  ne  pardonne  pas,  je  vous  demande 

(l)   Luc,  XIX,    22. 
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donc  de  ne  pas  me  pardonner;  si  je  pardonne 
sans  oublier,  je  vous  demande  donc  de  vous 
ressouvenir  de  mes  crimes  sans  nombre  ;  si  je 
pardonne  en  me  proposant  de  n'avoir  plus  de 
rapports  avec  qui  m'a  offensé,  je  vous  demande 
donc  de  me  considérer  comme  n'existant  plus; 
si  je  pardonne,  mais  en  refusant  la  bonne  parole, 
le  secours  que  je  pourrais  donner,  je  vous  dis 
donc  équivalemment  :  privez-moi  de  tous  vos 
dons,  refusez-moi  toute  faveur,  tout  secours,  tout 
bien. 

Et  il  en  est  vraiment  ainsi.  Quand  mon  âme 
s'absorbe  dans  la  rancune  et  l'aigreur,  elle  se 
rend  insensible  à  votre  grâce,  votre  cœur  n'a 
plus  d'action  sur  elle,  vous  ne  visitez  pas  les 
âmes  superbes  et  implacables.  Et  alors,  c'est  le 
désert,  c'est  le  soufBe  glacé  qui  passe  sur  mon 
âme  et  qui  y  détruit  toutes  les  fleurs  des 
vertus. 

Ne  permettez  pas,  Sauveur  Jésus,  Cœur  infini- 
ment miséricordieux,  que  je  ferme  jamais  mon 
cœur  à  vos  leçons,  que  j'écoute  jamais  un  autre 
maître,  un  maître  tyrannique  et  cruel,  mon 
orgueil  excité  parle  prince  de  l'orgueil.  Faites  de 
suite  que  je  sentirai  le  trouble  se  faire  dans  mon 
âme,  je  vienne  à  vos  pieds  implorer  votre  secours, 
confesser  ma  faiblesse,  solliciter  une  grâce  puis- 
sante qui  fasse  la  paix  en  moi.  Vous  avez  com- 
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mandé  à  la  tempête  et  il  s'est  fait  un  grand  calme. 
Ainsi  ferez-vous  en  moi  si  j'ai  recours  à  vous. 

O  Marie,  mère  de  douleurs,  qui  avez,  le  cœur 
broyé  et  transpercé,  pardonné  aux  bourreaux  de 
votre  divin  Fils  et  qui  les  avez  adoptés,  veillez 
sur  mon  cœur  que  je  vous  confie  ;  défendez-le 
coiitre  ses  susceptibilités  et  son  orgueil;  appre- 
nez-moi à  m'oublier,  à  me  compter  pour  rien,  à 
ne  me  considérer  jamais  comme  offensé,  afin 
qu'au  jour  des  justices,  fort  de  l'observation, 
fidèle  de  la  loi  du  pardon,  je  puisse  le  revendi- 
quer avec  assurance  pour  moi-même  et  recevoir 
la  récompense  de  celui  qui  n'a  plus  aucune  dette 
à  expier. 


SIXIEME   DEMANDE 

Et  ne  nos  inducas  in  tenlationcm. 
Et  ne  nous  laissez  pas  succomber  à  la  tentation. 

Cette  sixième  demande  se  rattache  logique- 
ment à  la  précédente,  comme  le  fait  observer 
saint  Thomas  d'Aquin  ;  on  rencontre  des  hommes, 
dit-il,  qui  regrettent  leurs  fautes,  désirent  en  obte- 
nir le  pardon  et  font  pour  cela  le  nécessaire,  et 
qui,  toutefois,  n'apportent  pas  le  soin  qu'ils  de- 
vraient à  s'en  préserver  à  l'avenir  ;  or,  c'est  une 
contradiction  de  pleurer  ses  fautes  et  d'autre 
part  de  se  préparer  avec  abondance  d'autres 
causes  de  repentir  en  retombant  dans  le  péché: 
est  inconveniens  ut  silicet  ex  iina parte  ploret  quis 
peccata  dumpœnitet,  ex  alia  parte  iindc ploret  accu- 
mulet  dum  peccat.  C'est  pourquoi  Notre-Seigneur 
nous  enseigne  de  demander  après  le  pardon  de 
nos  péchés  la  grâce  de  n'en  plus  commettre, 
c'est-à-dire  de  ne  pas  succomber  à  la  tentation 
qui  nous  entraîne  au  péché. 

Dans  cette  méditation,  nous  adorerons  la  sa- 
gesse, la  providence,  la  miséricorde  et  la  justice 
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de  Dieu  dans  le  rôle  que  tient  la  tentation  dans 
notre  vie. 

Nous  rendrons  grâces  à  Jésus  Eucharistie  des 
secours  efficaces  qu'il  nous  apporte  contre  la 
tentation. 

Nous  prendrons  comme  objet  de  notre  Répa- 
ration nos  connivences  avec  la  tentation. 

Et  nous  demanderons  à  Notre-Seigneur  la 
lumière  pour  notre  esprit,  la  force  et  la  géné- 
rosité pour  notre  volonté  en  face  de  la  ten- 
tation.   . 


I 


Tenter,  dit  saint  Thomas  d'Aquin,  n'est  rien 
autre  qu'expérimenter,  éprouver;  dès  lors,  tenter 
l'homme,  c'est  éprouver  sa  vertu  :  iinde  tentare 
hominem  est probare  virtiiteni  ejiis.  Or,  la  vertu  de 
l'homme  consiste  à  faire  lé  bien  et  à  éviter  le 
mal:  déclina  a  malo  etfac  boniim  (Ps.  xxxill,  15)  ; 
d'où  deux  sortes  d'épreuves  ou  de  tentations  ; 
par  l'une  l'homme  est  appelé  à  montrer  s'il  est 
prompt  au  bien,  et  de  cette  forme  d'épreuve  Dieu 
use  souvent  envers  ses  serviteurs  ;  non  qu'il 
ignore  le  degré  de  leur  vertu,  mais  pour  qu'elle 
soit  manifestée  aux  hommes  et  qu'elle  leur  serve 
d'exemple,  et  aussi  pour  que  cette  vertu  s'ac- 
croisse dans  l'épreuve  :  et  ideo  Dciis  sœpe  immit- 

ï5 
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tit  tribiilationes  jiistis,  tit  dum  patienter  sustment, 
appareat  virtiis  eoriun  et  in  virtiite proficiajit. 

L'autre  forme  d'épreuve,  qui  a  plus  spéciale- 
ment retenu  le  nom  de  tentation,  pousse  l'homme 
au  mal,  c'est-à-dire  au  péché,  et,  selon  l'issue, 
montre  ou  la  grandeur  de  sa  vertu  ou  son  défaut  : 
prohatiir  virtiis  hominis  per  ijidnctionem  ad  ma- 
lum.  C'est  de  cette  forme  de  la  tentation  que 
Jésus  nous  enseigne  à  dire  à  Dieu,  par  cette 
sixième  demande  :  Ne  nous  induisez  pas  en 
tentation. 

Jésus  ne  nous  enseigne  pas  à  demander  de  ne 
pas  être  tentés  :  docet  nos  rogare  non  ut  non  tente- 
mur,  mais  de  ne  pas  être  induits  en  tentation,  de 
ne  pas  succomber  par  consentement  à  la  tenta- 
tion, docet peterc  ut  non  inducatnur  in  tcntationcni 
per  consensum. 

Pourquoi  donc  Jésus  ne  nous  a-t-il  pas  ensei- 
gné à  demander  de  n'être  pas  tentés?  Est-ce 
donc  que  la  tentation  est  une  loi  nécessaire  et 
qu'elle  peut  constituer  à  quelque  titre  un  bien 
pour  nous  ?  —  Et  pourquoi  nous  enseigne-t-il  à 
demander  à  Dieu  qu'il  ne  nous  laisse  pas  suc- 
comber à  la  tentation  ?  Est-ce  donc  que  c'est 
Dieu  lui-même  qui  nous  y  induit?  Ou  notre  vic- 
toire sur  la  tentation  dépend-elle  donc  unique- 
ment de  lui  ? 
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La  tentation,  dans  le  sens  où  nous  la  prenons 
ici,  est  en  soi,  dit  Corneille  de  Lapierre,  par  sa 
nature,  un  mal,  puisqu'elle  pousse  au  mal,  mais 
per  accidens,  elle  est  bonne  pour  les  justes  qui, 
par  leur  vertu,  tirent  du  mal  le  bien.  (In  Epist. 
Jacob.,  c.  I.)  Et  parce  que  la  tentation  est  un  mal 
en  soi,  elle  n'est  jamais  l'œuvre  de  Dieu  :  Detis 
intentator  maloriim  est,  dit  l'apôtre  saint  Jacques, 
Dieu  ne  tente  personne,  et  dès  lors,  quand  vous 
êtes  tenté,  n'attribuez  pas  cette  tentation  à  Dieu 
(i,  13).  Mais  rien  n'arrive  dans  le  monde  sans 
l'ordre  ou  la  permission  de  Dieu  ;  rien  ne  peut 
être  soustrait  à  la  direction  de  sa  providence  ; 
puisque  donc  la  tentation  n'est  pas  voulue  direc- 
tement de  Dieu,  il  reste  qu'elle  est  permise 
par  lui  et  qu'il  l'utilise  pour  sa  gloire  et  la  sanc- 
tification de  ses  élus  qui  sont  les  fins  de  toutes 
ses  œuvres. 

D'ailleurs  la  tentation  est  une  loi  universelle  ; 
il  n'est  personne  qui  ne  soit  soumis  à  son  em- 
pire, et  dès  lors,  pour  préserver  une  âme  de  la 
tentation.  Dieu  doit  déroger  aux  lois  ordinaires 
de  sa  providence  par  un  véritable  miracle  ;  or, 
il  est  de  sa  sagesse  infinie  de  ne  pas  multiplier 
ces  dérogations  aux  lois  générales,  mais  d'attein- 
dre ses  fins  en  utilisant  les  défaillances  prévues 
et  possibles  des  causes  secondes. 

Si  la  tentation  est  une  loi  universelle,  à  laquelle 
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nul  ne  peut  se  soustraire,  c'est  que  nul  ne  peut 
échapper  ici-bas  aux  agents  de  la  tentation  dont 
l'un,  le  premier,  est  dans  la  chair  même  et  le 
cœur  de  l'homme  et  constitue  le  terrain  d'action 
des  deux  autres  agents  :  le  démon  et  le  monde. 
Aussi  comme  nul  ne  peut  se  fuir  lui-même,  nul 
n'échappe  à  la  tentation. 

Saint  Antoine,  le  grand  anachorète,  avait  tout 
quitté  pour  se  retirer  au  désert,  mais  le  démon 
l'y  avait  suivi,  et  l'on  sait  quels  assauts  terribles 
il  lui  livrait.  De  même  "  l'austère  solitude  de 
Bethléem  n'empêchait  point  saint  Jérôme  d'être 
hanté  et  tourmenté  par  les  souvenirs  de  Rome 
païenne  "  ,  et  enfin  saint  Paul  lui-même,  l'Apôtre 
des  nations,  élevé  par  la  contemplation  jusqu'au 
troisième  ciel,  ressentit  le  soufflet  de  Satan  :  an- 
gchts  Satanœ  qui  me  colaphizet  (  1  ). 

Les  justes  donc  sont  tentés  comme  le  reste  des 
hommes:  tetegit  jtistos  teiitatio  (Sag.,  xviii,  20). 
Bien  plus,  lorsque  nous  progressons  dans  la 
vertu,  dit  saint  Grégoire  le  Grand,  les  démons, 
pleins  de  haine  contre  ceux  qui  vivent  sainte- 
ment, nous  tentent  avec  plus  de  fureur  :  lïdh 
altiovi  vita  proficimus ,  nialigni  spiritiis,  qui  sou- 
per heue  agentihus  invidcut,  nobis  infcstiorcs  suut. 
(Moral.,  lib.  xxix.)  Comprenons-le  bien,  dit  éga- 

(i)  2  Cor.,  XII,  7- 
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lement  le  pape  saint  Léon,  plus  nous  nous  appli- 
querons à  l'œuvre  de  notre  salut  et  plus  nos 
adversaires  nous  poursuivront  de  leurs  attaques. 
(Serm.  I  de  Quadrag.)  Mon  Fils,  dit  le  Saint- 
Esprit  par  la  bouche  de  l'Ecclésiastique,  dès  que 
vous  êtes  dans  la  volonté  de  servir  le  Seigneur, 
il  faut  préparer  votre  âme  au  choc  delà  tentation. 
(Ecch.,  II,  1.) 

Puisque  les  tentations  qui  ne  viennent  pas  de 
Dieu  sont  néanmoins  permises  par  lui,  c'est  donc 
que  sa  sagesse,  sa  miséricorde,  sa  providence, 
peuvent  les  faire  tourner  à  notre  bien. 

Nombreux  sont,  en  effet,  les  avantages  des 
tentations;  les  principaux  sont  :  la  connaissance 
de  nous-mêmes  qui  produit  et  l'humilité  et  la 
confiance  en  Dieu:  la  purification  de  l'âme  et  la 
pratique  parfaite  des  vertus,  source  du  mérite. 

Notre  vie  dans  cet  exil  ne  peut  être  sans  ten- 
tation, dit  saint  Augustin,  parce  que  c'est  préci- 
sément par  la  tentation  qu'a  lieu  notre  progrès 
spirituel,  en  tant  qu'on  ne  peut  se  connaître  que 
par  la  tentation,  qu'on  ne  peut  être  couronné 
sans  avoir  vaincu,  qu  on  ne  peut  vaincre  sans 
combat,  qu'on  ne  peut  combattre  si  l'on  n'a  pas 
d'ennemis  ou  si  l'on  n'est  pas  attaqué  par  eux. 
(In  Psal.,  LX.) 

Les  tentations   nous   révèlent  à  nous-mêmes  ; 
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eUes  nous  font  expérimenter  la  profondeur  de 
notre  corruption  et  de  notre  misère  ;  elles  sont 
une  des  armes  les  plus  sûres  que  Dieu  mette  à 
notre  disposition  pour  combattre  l'illusion  et  la 
vaine  complaisance,  ces  deux  fléaux  de  la  vie 
spirituelle. 

Qui  nos  est  tentatus,  quid  scit  ?  Celui  qui  n'est 
pas  tenté,  que  sait-il?  dit  le  Saint-Esprit.  (Eccli., 
XXXIV,  9.) 

Souvent,  dit  l'auteur  de  l'Imitation,  nous  nous 
ignorons  nous-mêmes,  mais  la  tentation  nous 
révèle  ce  que  nous  sommes  par  notre  propre 
fond  :  Nescimus  sœpe  quid possiwiiis ;  sed  ientatio 
aperit  quid  sumus.  (Lib.  I,  c.  xiii.)  Tant  que  la 
grâce  nous  porte,  il  nous  semble  qu'aucune  vertu 
ne  nous  est  inaccessible  :  satis  suavitcr  equitat 
quem  gratia  Dei portât  (Lib.  III,  c.  ix)  ;  mais  quand 
l'influence  de  la  grâce  ne  se  fait  pas  sentir,  que 
Dieu  semble  s'être  retiré  de  nous  et  que  le 
démon  nous  assiège  et  surexcite  en  nous  toutes 
les  concupiscences,  c'est  alors  que  nous  prenons 
une  connaissance  expérimentale  de  notre  malice 
et  de  notre  misère,  de  notre  impuissance  propre 
au  bien  et  de  nos  tendances  foncières  au  mal;  or 
cette  connaissance  expérimentale  de  nous-mêmes 
est  l'élément  fondamental  de  l'humilité,  et  l'hu- 
milité est  la  condition  essentielle  et  la  mesure  de 
tout  progrès  dans  la  perfection,  puisque  la  per- 
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fection  consiste  dans  la  vie  en  Dieu  par  la  charité 
et  que  l'obstacle  à  cette  vie  est  l'amour  de  soi- 
même,  l'amour-propre  qui  se  complaît  en  soi, 
s'appuie  sur  soi,  compte  sur  soi-même. 

Cette  connaissance  humble,  ce  mépris  et  cette 
défiance  de  soi  que  produit  la  tentation,  se  tra- 
duit, par  rapport  à  Dieu,  par  un  sentiment  plus 
profond  du  besoin  que  l'âme  a  de  son  secours  et 
par  une  confiance  plus  grande  en  lui  et  en  son 
assistance  :  le  besoin  d'espérer  est  si  intimement 
enraciné  dans  notre  âme  qu'il  est  le  dernier  sen- 
timent qui  y  subsiste,  et  dès  lors  que  l'âme  ne 
compte  plus  sur  elle-même,  sur  ses  propres 
forces,  elle  se  rejette  vers  Dieu,  et  en  même 
temps  qu'elle  crie  vers  lui  et  multiplie  ses  prières, 
elle  comprend  et  apprécie  mieux  tout  le  prix  de 
sa  grâce  et  se  pénètre  de  plus  vifs  sentiments  de 
reconnaissance  pour  sa  bonté  et  sa  miséricorde: 
In  quacumque  die  invocavero  te^  ecce  cognovi  quo- 
niam  Detis  meus  es  {\). 

Connaissance  de  nous-mêmes  et  de  notre 
néant,  du  besoin  absolu  que  nous  avons  à  toute 
heure  du  secours  de  Dieu,  ce  n'est  pas  encore  là 
tout  le  profit  de  la  tentation  :  elle  est  encore  la 
gardienne  et  la  sauvegarde  de  nos  vertus,  elle  les 
purifie  de  tout  alliage  de  motifs  humains  et  de 

(i)  Ps.  LV,  10. 
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vaine  complaisance,  elle  les  fortifie  et  les  déve- 
loppe. La  meilleure  gardienne  des  vertus,  dit 
saint  Grégoire  le  Grand,  c'est  la  tentation;  c'est 
par  la  tentation  que  les  justes  progressent,  et  ce 
que  le  démon  prépare  pour  leur  ruine,  Dieu  le 
tourne  à  leur  gloire  :  et  quod  eis  diabolus prœparat 
ad  ruinam^  hoc  Deiis  eis  convertit  iji  gloriam.  (Lib. 
Moral.,  c.  vi.) 

En  résumé,  on  peut  appliquer  à  la  tentation  ce 
que  dit  Bossuet  dans  son  magnifique  langage  de 
la  désolation  spirituelle,  de  la  privation  des 
consolations,  car  la  tentation  est  bien  la  forme  la 
plus  habituelle  de  cette  épreuve  :  "  Les  vents  qui 
secouent  les  branches  des  arbres  les  nettoient  ; 
les  orages  qui  agitent  l'air  le  purifient;  les  tem- 
pêtes qui  ébranlent  et  renversent  la  mer  lui  font 
jeter  les  morts  sur  le  rivage.  De  même  l'agitation 
du  cœur  ému  par  ces  saintes  inquiétudes  con- 
tribue beaucoup  à  sa  pureté  et  l'exempte  de 
beaucoup  de  taches  et  d'ordures  qui  s'amassent 
au  fond  de  l'âme  pendant  qu'elle  est  dans  le 
calme  et  qu'elle  jouit  d'un  repos  tranquille.  L'eau 
qui  croupit  dans  un  étang  se  corrompt  et  devient 
puante;  le  pain  qui  cuit  sous  la  cendre  se  brûle 
si  on  ne  le  tourne,  comme  dit  le  prophète  ;  les 
corps  qui  ne  font  point  d'exercices  amassent 
beaucoup  de  mauvaises  humeurs  qui  sont  des 
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dispositions  à  de  grandes  maladies.  Et  ainsi  le 
cœur  qui  n'est  point  exercé  par  ces  épreuves... 
se  corrompt  par  le  repos  et  se  charge  de  mau- 
vaises habitudes...  Cet  état  (de  tentation)  est  très 
avantageux  à  qui  sait  s'en  prévaloir.  C'est  là  que 
notre  amour-propre,  qui  est  aveugle,  trouve  des 
yeux  pour  sonder  l'abîme  de  ses  misères  et 
reconnaître  son  indigence...  C'est  une  école  de 
sagesse  où  (l'âme)  apprend  les  secrets  de  la  vie 
intérieure  ;  c'est  une  épreuve  où  elle  se  fortifie 
par  la  pratique  des  vertus  chrétiennes  comme  les 
plantes  jettent  de  profondes  racines  durant  les 
rigueurs  de  l'hiver...  "  (Discours  sur  l'union  de 
Jésus-Christ  avec  son  épouse.) 

Ainsi  la  sagesse  divine  qui  dispose  tout  avec 
force  et  conduit  tout  avec  douceur  se  manifeste 
avec  éclat  dans  cette  épreuve  de  la  tentation  que 
Dieu  permet  pour  le  plus  grand  bien  de  ses  ser- 
viteurs et  l'on  comprend  pourquoi  il  a  refusé 
d'exaucer  la  prière  persistante  de  son  apôtre  lui 
demandant  la  délivrance  d'une  tentation  pénible: 
vSîifficït  tibi  gratta  mea  :  ma  grâce  te  suffit  ;  aussi 
l'apôtre  éclairé  disait-il  :  Virtiis  in  mfirniitate 
percifituf. 

Mais  l'amour  paternel  de  Dieu  n'éclate  pas 
moins  dans  la  tentation  que  sa  sagesse  ;  car  s'il 
permet  la  tentation,  il  ne  laisse  rien  au  hasard  ; 
c'est  lui  qui  la  mesure,  qui  en  détermine  rigou- 
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reusement  toutes  les  circonstances  et  qui  nous 
offre  le  secours  surabondamment  nécessaire 
pour  en  triompher.  "  Où  est  la  tentation,  Dieu  est 
là  aussi,  dit  le  P.  Faber.  Il  n'en  est  pas  une  qui 
arrive  sans  la  permission  de  sa  volonté  et  chaque 
fois  qu'il  donne  cette  permission,  il  nous  donne 
aussi  une  preuve  de  son  amour.  Chaque  tenta- 
tion porte  le  cachet  de  la  sagesse  divine.  Dieu  en 
a  calculé  les  effets...  il  l'a  pesée  et  mesurée 
d'après  la  faiblesse  de  l'âme  à  laquelle  il  l'envoie. 

"  Il  en  a  prévu  toutes  les  conséquences  et  la 
circonstance  la  plus  minutieusene  lui  a  pas  échap- 
pé... Pendant  ce  temps,  le  démon  n'est  qu'un  être 
passif  et  impuissant.  Son  bras  est  comme  en- 
chaîné jusqu'à  ce  que  Dieu,  semblable  à  un  ten- 
dre père,  ait  réglé  les  conditions  exactes  de 
l'épreuve  à  laquelle  il  soumet  son  enfant,  qu'il 
ait  mis  son  âme  en  garde  contre  ses  inspirations 
et  qu'il  l'ait  fortifiée  par  le  secours  de  sa  grâce 
qu'il  lui  donne  en  proportion  de  ses  besoins...  Je 
ne  crois  pas  qu'on  puisse  faire  de  Dieu  un  tableau 
plus  touchant  que  de  le  représenter  tel  que  la  foi 
nous  le  montre,  dans  sa  sollicitude  assidue  et 
veillant  sur  nous  avec  un  soin  paternel  tandis 
que  nous  sommes  tentés.  '  ( Progrès  de  l âme  dans 
la  vie  spirituelle.  ) 

Quelle  force  peut  donner  à  l'âme  cette  pensée 
souvent  ruminée  qu'elle  n  est  pas  seule  à  l'heure 
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de  la  lutte,  que  Dieu,  son  père,  est  là,  qu'elle 
combat  sous  ses  yeux,  pour  sa  gloire,  qu'il  la 
soutient  invisiblement,  veille  sur  elle,  et  qu'elle 
ne  lui  est  Jamais  plus  chère  qu'à  cette  heure  du 
combat  où  il  lui  semble  qu'elle  est  seule  et  aban- 
donnée de  lui  ! 

Avec  la  sagesse,  la  miséricorde,  la  bonté, 
l'amour  paternel  de  Dieu,  la  tentation  est  aussi 
parfois  une  manifestation  de  sa  justice. 

Est-ce  donc  que  Dieu  induit  lui-même  au  mal, 
demande  saint  Thomas  d'Aquin,  qu'il  nous  fait 
dire  :  Ne  nous  induisez  pas  en  tentation  ?  Et  il 
répond  :  Dieu,  peut-on  dire,  induit  au  mal  en  le 
permettant,  en  tant  que,  pour  châtier  de  nom- 
breux péchés,  il  soustrait  à  l'homme  sa  grâce, 
sans  laquelle  infailliblement  l'homme  succombé 
à  la  tentation  :  In  quantum  scilicet propter  muîia 
peccata  suhtrahit  hommï  gratiam  suant,  qua  su- 
hlata,  homo  îabitur  ïn  peccatum. 

Cette  méditation  sur  la  nature,  les  agents,  les 
motifs  et  les  effets  de  la  tentation  m'a  donc,  ô 
mon  Dieu,  manifesté  vos  perfections  infinies. 
J'adore,  dans  cette  épreuve  de  tous  les  jours, 
votre  sagesse  qui  veut  me  faire  mourir  à  moi- 
même,  me  vider  de  tout  amour-propre,  de  toute 
confiance  en  mes  propres  forces,  pour  me  rendre 


236  LE    "  PATER  "    MÉDITÉ 

capable  d'être  rempli  de  votre  plénitude  ;  j'adore 
votre  bonté  et  votre  amour,  dans  la  tendresse  et 
la  sollicitude  avec  lesquelles  vous  m'assistez  et 
me  défendez  contre  mes  ennemis  ;  j'adore  aussi 
votre  justice  qui  m'a  abandonné  à  moi-même 
quand  j'ai  été  présomptueux  et  que  j'ai  négliêé 
de  me  retourner  vers  vous,  d'implorer  votre  se- 
cours, ou  quand  par  la  multiplication  des  péchés 
véniels  et  la  tiédeur,  je  me  suis  rendu  indigne  de 
votre  protection. 


II 


Puisque,  selon  la  déclaration  de  l'archange 
Raphaël  à  Tobie,  la  tentation  est  d'autant  plus 
inévitable  qu'on  est  plus  agréable  à  Dieu,  —  quia 
acccptus  eras  Deo  necesse  fuit  ut  teiitaiio  probarct 
te  (1)  —  ce  qui  s'explique  par  les  bienfaits  que 
l'âme  fidèle  retire  de  la  tentation,  —  il  s'ensuit 
que  rien  n'est  plus  utile  à  l'âme  que  d  avoir  une 
notion  bien  nette  des  forces  dont  elle  dispose, 
des  armes  et  des  moyens  stratégiques  qu'elle 
doit  employer  dans  sa  lutte  contre  la  tentation, 
ce  qui  revient,  puisque  la  victoire  est  tout  à  la 
fois   l'œuvre  de  Dieu  et  celle   de  sa  créature,  à 

(i)  Tob.,  XII,  13. 
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bien  connaître  les  secours  que  Dieu  met  à  notre 
dispc^gition,  et,  en  même  temps,  quelle  est  la  part 
de  collaboration  venant  de  nous  que  Dieu  n'en- 
tend pas  suppléer  et  qu'il  exige  pour  nous  don- 
ner la  victoire. 

La  part  de  Dieu  nous  est  indiquée  par  saint 
Thomas  d'Aquin  en  ces  termes  :  Dieu  agit  sur 
l'homme  pour  qu'il  ne  succombe  pas  à  la  tenta- 
tion, en  excitant  dans  son  cœur  le  feu  de  la  cha- 
rité dont  il  est  dit  que  les  grandes  eaux  n'ont  pu 
l'éteindre  :  Aqiiœ  inultœ  non  potueriint  extingiiere 
caritatem  (1);  et  en  illuminant  son  esprit  pour 
l'instruire  de  ce  qu'il  doit  faire  et  ce,  par  les  dons 
d'intelligence,  de  science  et  de  conseil. 

Dès  lors,  nous  saurons  où  est  le  grand  secours 
que  Dieu  nous  a  préparé  contre  la  tentation  en 
général,  contre  chacune  des  tentations,  en  parti- 
culier, en  déterminant  le  moyen  de  grâce  où 
Dieu  a  déposé  les  plus  grandes  lumières  pour 
l'intelligence  et  les  plus  puissantes  ardeurs  de 
charité  ;  ce  moyen  c'est,  à  coup  sûr,  la  sainte 
communion  et  c'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  en- 
tendre la  parole  du  psalmiste:  Vous  m'avez  pré- 
paré un  festin  contre  ceux  qui  me  persécutent  : 
Parasti  in  conspectii  meo  niensain  adversus  eos 
qui  tribiilant  me  (2). 

(i)  Cant.  VIII,  7. 
(a)  Ps.  XXII,  5. 
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Pour  comprendre  mieux  toute  l'efficacité  de  la 
communion  dans  la  lutte  contre  la  tentation  et 
quelle  reconnaissance  nous  devons  à  notre  divin 
Maître,  de  dresser  pour  nous  tous  les  jours  cette 
table,  de  nous  appeler  tous  les  j'ours  à  ce  festin 
de  victoire,  réfléchissons  à  la  puissance  d'action 
de  la  sainte  communion  contre  chacun  des  agents 
de  la  tentation  :  la  chair,  le  monde  et  le  démon  : 
tentatur  homo  a  propria  carne,  a  diabolo  ci  a 
mundo,  dit  saint  Thomas  d'Aquin. 

A)  L'homme  est  tenté  par  sa  propre  chair  de 
deux  manières  :  a  carne  diipliciter ;  d'abord,  elle 
l'attire  au  mal,  parce  qu'elle  recherche  toujours 
ses  propres  délectations,  les  délectations  char- 
nelles qui  constituent  souvent  des  péchés  \  primo 
instigat  ad  malum,  caro  enini  semper  quœrit  delec- 
tationes  suas,  scilicet  carnales  in  quibiis  sœpc  est 
peccatum.  \j2i  chair  nous  tente  en  second  lieu  en 
nous  retirant  du  bien,  retrahendo  a  bono;  l'esprit 
laissé  à  lui-même  se  délecterait  toujours  dans  les 
biens  spirituels,  mais  la  chair  qui  l'appesantit 
l'en  empêche,  sed caro  aggrai'aiis  impedit spiritiiin 
coinme  le  confesse  l'Apôtre,  dans  son  épître  aux 
Romains  où  il  dit  :  Je  me  réjouis  dans  la  loi  de 
Dieu,  selon  l'homme  intérieur,  mais  je  vois  une 
autre  loi  dans  mes  membres  qui  répu^4ne  à  la  loi 
de  mon  esprit  et  qui  me  captive  sous  la  loi  du 
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péché  qui  est  en  mes  membres.  (Rom.,  vu, 
22). 

Cette  tentation  de  la  chair,  ajoute  saint  Thomas, 
est  très  grave,  parce  que  notre  ennemi  nous  est 
intimement  uni,  et  que,  selon  Boèce,  nulle  peste 
n'est  plus  efficacement  nuisible  qu'un  ennemi  qui 
est  notre  familier  :  Nulla  pestis  efficacior  est  ad 
nocendiim  quam'famïliaris  inimicus. 

La  tentation  ici  est  donc  au-dedans  de  nous- 
mêmes  ;  notre  royaume  intérieur  est  en  perpé- 
tuelle révolte  et  en  perpétuel  combat,  la  chair 
convoite  contre  l'esprit,  caro  conciipiscit  adversus 
spiritiim  (1),  et  ce  combat  est  si  pénible  qu'il 
arrachait  à  l'Apôtre  des  nations  lui-même  ce  cri 
de  détresse  :  Malheureux  homme  que  je  suis, 
qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort  !  Lifelix  ego 
honio  qiiis  7ne  libetahit  a  corpore  mortïs  hujus  /  (^). 

Pour  triompher  de  notre  ennemi  intérieur, 
nous  devons  user  d'une  double  tactique  :  l'affai- 
blir lui-même,  et  fortifier  les  deux  puissances 
spirituelles  qui  ont  théoriquement  l'empire  sur 
lui,  mais  qu'il  asservit  trop  souvent  à  ses  ca- 
prices, en  renversant  les  rôles,  c'est-à-dire  l'intel- 
ligence et  la  volonté. 

Or,  tout  d'abord,  c'est  le  propre  de  la  commu- 


(i)  Galat.,  V,  17. 
(2)  Rom.,  Vil,  24. 
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nion  d'affaiblir  en  nous  la  concupiscence,  d'atta- 
quer directement  et  d'éteindre  peu  à  peu  le  foyer 
du  péché,  et  c'est  là  une  propriété  que  lui  recon- 
naît saint  Thomas  et  qu'ont  indiquée  avant  lui 
tous  les  Pères  de  l'Eglise;  car,  dit  saint  Thomas, 
la  communion  est  une  nourriture  médicinale, 
cihiis  medicinalis,  guérissant  par  sa  vertu  la  ma- 
ladie de  la  concupiscence  dépravée,  morbum 
pravœ  conciipiscentiœ  sanans  ;  la  chair  du  Sau- 
veur, dit-il  encore,  est  la  rosée  des  âmes  qui  les 
rafraîchit  contre  les  ardeurs  de  la  concupiscence. 
Quand  Jésus-Christ  vient  habiter  en  nous  par  la 
communion,  dit  aussi  saint  Cyrille  d'Alexandrie, 
il  y  réduit  la  tyrannie  de  la  loi  des  membres,  il 
apaise  les  troubles  et  guérit  toutes  les  affections 
morbides  de  notre  âme.  "  —  "  Il  n'est  pas  plus 
naturel  à  l'eau  de  rafraîchir,  dit  également  le 
bienheureux  Albert  le  Grand,  qu'à  ce  divin  sacre- 
ment de  diminuer  en  nous  les  ardeurs  de  la 
concupiscence.  " 

Mais  la  concupiscence  mauvaise,  fruit  du  péché 
originelle,  nous  le  savons  par  expérience,  étend 
son  action  jusque  sur  les  facultés  supérieures, 
l'intelligence  qu'elle  obscurcit,  la  volonté  qu'elle 
débilite  et  qu'elle  transforme  de  reine  en  esclave. 

Or  la  communion  où  Jésus,  lumière  et  vérité, 
vient  dans  l'âme  pour  vivifier  l'homme  tout  en- 
tier,  a,  cela    se   comprend,  son   action    la    plus 
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directe  et  la  plus  puissante  sur  les  puissances 
supérieures  de  l'âme;  aliment  spirituel  elle  est  le 
pain  de  vie  et  d'intelliêence  avant  tout,  cibabit 
ïlliim pafie  vitœ  et  ïntellectus  (1);  elle  nourrit  l'in- 
telligence  de  vérité,  de  lumière,  en  y  répandant 
les  vertus  et  les  dons  surnaturels  de  foi,  de  pru- 
dence, de  science,  de  conseil;  elle  dissipe  les 
ombres  et  les  ténèbres  dont  la  tentation  obscurcit 
notre  esprit,  et  cela  ne  peut  pas  ne  pas  être, 
puisque  ce  pain  d'intelligence  n'est  autre  que  la 
Vérité  même,  la  lumière  qui  éclaire  tout  homme 
venant  en  ce  monde. 

Aussi,  Notre-Seigneur,  dans  la  prière  après  la 
Cène,  après  avoir  communié  ses  apôtres,  disait-il: 
"  Père,  toute  la  lumière  que  tu  m'as  donnée,  je  la 
leur  ai  communiquée  :  Et  ego  claritatem  qiiam 
dedisti  mihi  dedi  eis  (2).  Et  certes,  c'est  déjà  une 
grande  grâce  de  Dieu  que  cette  lumière  qui 
chasse  de  l'esprit  les  illusions  et  les  sophismes 
par  lesquels  la  passion  a  coutume  de  l'aveugler 
et  qui  lui  montre  le  péché  auquel  la  tentation 
porte,  non  comme  un  bien,  mais  comme  ce  qu'il 
est  réellement,  le  plus  grand  des  maux. 

Et  toutefois,  la  conviction  de  l'esprit  n'est  pas 
tout,  c'est  dans  la  volonté  que  le  péché  se  com- 

(i)  Eccli.,  XV,  3- 
(2)  Joan.,  XVII,  22. 
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met  ;  sequitur  quod peccatiim  sit  in  voluniat  sicut 
in  siihjectOj  dit  saint  Thomas,  c'est  la  volonté  qui 
est  en  nous  la  puissance  responsable,  et,  à  vrai 
dire,  l'esprit  lui-même  et  ses  jugements,  en  ma- 
tière morale  surtout,  sont  en  dépendance  étroite 
des  dispositions  de  la  volonté.  Or,  c'est  surtout 
cette  faculté  maîtresse  qui  a  subi  le  contre-coup 
de  la  faute  originelle;  le  Concile  de  Trente  dé- 
clare que  le  libre  arbitre  en  l'homme  a  été  brisé 
et  affaibli,^/? 67z/;;z  dchilitatnmquc jQ^xh^  sa  tendance 
au  bien  a  été  diminuée,  et  qu'il  est  incliné  au 
mal,  inribiis  attenuatiitn  et  inclinahim,  donc  ten- 
dance au  mal  et  faiblesse  pour  le  bien,  telle  est 
la  volonté  de  l'homme.  Or,  le  ressort  de  la  vo- 
lonté, c'est  l'amour  qui  produit  le  désir:  qiiociiin- 
que  feror  ainore  fcror^  dit  saint  Augustin;  et  si  la 
volonté  est  affaiblie  quand  il  s'agit  du  bien  et 
entraînée  au  mal,  c'est  que  l'amour  surnaturel 
de  Dieu  y  est  empêché  par  l'amour-propre, 
l'amour  désordonné  de  soi-même  ;  la  volonté 
est  toujours  forte  dans  le  sens  de  l'amour  qui  est 
prédominant  en  elle  ;  dès  lors,  pour  guérir  la 
volonté  et  lui  rendre  la  force  pour  le  bien  et  donc 
la  domination  sur  les  puissances  du  péché,  sur 
la  concupiscence,  le  moyen  essentiel  et  infail- 
lible, c'est  de  développer  en  elle  l'amour  de 
Dieu,  la  sainte  charité.  Mais  c'est  là,  pourrait-on 
dire,   l'œuvre    propre,   l'œuvre    spéciale    de   la 
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sainte  communion,  c'est  son  effet  essentiel  et 
ainsi  il  n'est  pas  de  plus  sûr  moyen  d'armer  la 
volonté  d'énergie,  de  générosité,  de  force,  que 
de  communier  fréquemment  et  s'il  se  peut  tous 
les  jours;  donc  à  tous  les  titres  la  sainte  commu- 
nion est  le  moyen  principal  de  triompher  des 
tentations  qui  nous  viennent  de  notre  propre 
nature. 

B)  Le  monde  est  le  second  agent  de  la  tenta- 
tion. Et  saint  Thomas  nous  dit  qu'il  nous  tente, 
lui  aussi,  de  deux  manières  :  d'abord  en  excitant 
en  nous  par  ses  séductions  un  désir  violent  et 
immodéré  des  choses  de  la  terre,  et  ensuite  en 
persécutant  ceux  qui  résistent  à  ses  séductions. 
Nous  comprenons  tous  ce  qu'il  faut  entendre  par 
ce  monde  que  Jésus  a  maudit  et  qu'il  a  exclu  de 
sa  prière,  —  bien  qu'il  soit  difficile  de  le  décrire 
en  peu  de  mots  :  "  De  même,  dit  Mgr  Gay,  que 
l'Eglise  est  comme  l'incarnation  continuée  de 
Jésus,  son  corps  mystique  étendu  au  lieu  et  au 
temps,  de  même  le  monde  est  comme  l'incarna- 
tion de  Satan  et  véritablement  l'Eglise  du  diable. 
Tout  ce  que  la  sainte  Eglise  du  Christ  est  et  fait 
sur  la  terre  dans  l'ordre  de  la  sanctification  et  du 
salut,  le  monde  l'est  et  le  fait  dans  l'ordre  de  la 
séduction  et  de  la  perte  éternelle  des  hommes.  " 

C'est  une  terrible  séduction  que  celle  qu'exerce 
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sur  nous  le  monde  par  l'appât  des  plaisirs,  des 
richesses,  des  honneurs  qu'il  nous  présente,  et 
par  les  dangereuses  maximes  qui  constituent  sa 
conception  de  la  vie  et  qui  s'infiltrent  peu  à  peu 
même  dans  les  meilleurj?  esprits  ;  et  pourtant,  il 
est  impossible  de  concilier  l'esprit  du  monde 
avec  le  véritable  esprit  chrétien.  Mais  d'ailleurs 
pour  ceux  qui  échappent  à  ses  séductions,  le 
monde  use  d'une  autre  arme,  comme  nous  le  dit 
saint  Thomas,  et  c'est  la  persécution  ;  et  il  nous 
faut  trouver  la  force  d'être  invulnérable  à  l'une 
et  à  l'autre  de  ces  attaques. 

Or,  la  sainte  communion  est  encore  ici  notre 
grand  secours;  d'abord  parce  que  tout  ce  que 
l'amour  de  Dieu  gagne  dans  nos  cœurs,  l'amour 
des  choses  périssables  le  perd,  et  qu'elles  n'ont 
plus  de  puissance  pour  séduire  un  cœur  qui  aime 
vraiment  Dieu  et  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ; 
car,  comme  le  dit  saint  Augustin,  toute  tentation 
ici-bas  est  la  lutte  de  deux  amours  :  Amores  duo 
in  hac  vita  in  om7ii  tentationc  hictanUir,  et  celui 
des  deux  qui  l'emporte  est  un  poids  qui  entraîne 
dans  un  sens  déterminé,  et  Jiorum  duoriim  qiiivi- 
cetit,  illnc  amantem  tanqiiatn pondère  trahit  (Serm. 
344»)  ;  ensuite,  parce  que  la  communion,  pain  de 
lumière  et  de  vérité,  pénètre  notre  intelligence 
du  véritable  esprit  de  la  foi  qui  est  l'antithèse  de 
l'esprit  du  monde,  de  la  prudence  spirituelle  qui 
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est  opposée  à  la  prudence  de  la  chair,  de  la  sa- 
gesse de  Dieu  qui  est  le  contraire  de  la  sagesse 
mondaine  :  JVos  antem  spiritum  htij'us  micndi  non 
accepinms ,  sed  spiritum  qui  ex  Deo  est{\).  Enfin, 
parce  que  contre  les  persécutions  du  monde, 
contre  l'ostracisme  qu'il  décrète  contre  ceux  qui 
se  soustraient  à  son  empire  et  ne  se  plient  pas  à 
son  joug  et  contre  les  souffrances  de  toute  na- 
ture qui  en  résultent,  la  sainte  communion  est 
encore  le  grand  remède  parce  qu'elle  nous  revêt 
de  la  force  même  de  Jésus-Christ  et  parce  que  la 
consolation  que  Jésus  a  coutume  d'apporter  cha- 
que jour  aux  âmes  affligées  à  cause  de  lui,  leur 
fait  aim.er  leur  peine  et  trouver  que  leur  part  est 
la  meilleure. 

C)  Le  démon  qui  est  appelé  dans  la  sainte 
Ecriture  le  tentateur,  nous  tente,  dit  saint  Tho- 
mas, avec  une  grande  force  :  Diabolus fortissime 
tentât,  et  dans  sa  tentation  il  procède  avec  une 
très  grande  ruse  :  Li  tentatione  autem  sua  calli- 
dissime  procedit.  Le  démon  a  des  tentations  qui 
lui  sont  propres,  qui  portent  sa  marque  spéciale, 
tentatiojie  sua  ;  sans  doute,  il  nous  tente,  en  exci- 
tant nos  concupiscences  et  par  lui-même,  par 
son  action  directe  sur  nos  sens  et  notre  imagina- 
it) I  Cor.  II,  12. 
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tion,  et  par  le  monde,  son  agent  ;  toutefois  ces  ten- 
tations auxquelles  il  ajoute  un  plus  grand  degré 
d'acuité  se  ramènent,  en  définitive,  aux  tenta- 
tions de  la  •chair  et  du  monde  ;  —  mais  les  tenta- 
tions spéciales  du  démon,  nous  dit  saint  Thomas 
d'Aquin,  sont  de  ces  vices  auxquels  l'homme 
reste  enclin,  même  quand  il  a  triomphé  de  la 
chair,  comme  la  colère,  l'orgueil  et  autres  vices 
spirituels  :  Et  idco  tentât  de  illis  vitiis  ad  qiiœ  ho- 
mmes, conciiltata  carne,  magis pi'cmi  siint,  ut  de 
ira,  de  superbia,  et  de  aliis  spiritualihiis  vitiis.  Et 
sa  tactique  est  habile  :  il  ne  présente  pas  de  suite 
à  celui  qu'il  tente  une  chose  qui  apparaisse 
comme  mauvaise,  mais  une  chose  qui  ait  l'appa- 
rence du  bien:  Non  statim proponit maliun  ali- 
quod  apparens,  scd  aliqtiid  qiiod  habeat  specicm 
boni  ;  11  se  transfigure  en  ange  de  lumière,  ne  se 
proposant  tout  d'abord  que  de  détourner  le  juste 
de  la  poursuite  de  son  but  principal,  parce  qu'il 
lui  est  plus  facile  ensuite  de  l'induire  au  péché, 
puis  de  le  lier  de  telle  sorte  qu'il  ne  puisse  plus 
se  délivrer.  De  sorte  que  toute  la  tactique  du  dé- 
mon se  ramène  à  ces  deux  points  :  il  trompe  et  il 
maintient  dans  le  péché  celui  qu'il  a  trompé  : 
Sic  ergo  diiofacit  diahohis  ;  quia  dccipit  et  dcccp- 
tuni  deiiiict  in  peccato  :  la  tentation  qui  est  le 
propre  de  Satan  est  donc  plutôt  le  péché  de  l'es- 
prit que  celui  de  la  chair. 
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Mais  si  l'on  vient  à  réfléchir  à  la  supériorité 
intellectuelle  du  démon,  à  l'étendue  et  à  la  ma- 
gnificence des  dons  naturels  dont  il  a  conservé 
l'usage  et  qu'il  emploie  contre  nous,  à  la  parfaite 
connaissance  qu'il  a  de  notre  nature  et  de  toutes 
ses  manifestations  sensibles,  ce  qui  lui  permet 
de  conjecturer  avec  grande  probabilité  les  dispo- 
sitions de  notre  intelligence  et  de  notre  volonté 
qui  lui  sont  inaccessibles  directement,  il  y  a  bien 
de  quoi  être  effrayé.  "  Le  démon,  dit  le  P.  Fa- 
ber,  a  réduit  les  possibilités  et  les  probabilités  de 
notre  ruine  à  une  science  dont  il  fait  l'applica- 
tion avec  une  énergie  infatigable,  une  intelligence 
supérieure,  une  puissance  presque  irrésistible  et 
une  variété  de  moyens  qui  effraie.  "  Aussi  saint 
Paul  semble-t-il  faire  peu  de  cas  des  autres  ten- 
tations, comparativement  à  celles  qui  viennent 
directement  du  démon,  quand  il  écrit:  Nous 
avons  à  combattre  non  contre  la  chair  et  le  sang, 
mais  contre  les  principautés  et  les  puissances, 
contre  les  princes  de  ce  monde  des  ténèbres. 
(Ephes,  VI,  12.) 

Il  est  vrai  que  le  démon  n'a  pas  la  liberté  de 
nous  tenter  comme  il  lui  plaît  et  que  la  permis- 
sion de  Dieu  lui  jixe  pour  chacun  de  nous  et 
pour  chaque  tentation  les  limites  qu'il  ne  lui  est 
pas  loisible  de  franchir  ;  mais  sa  supériorité  sur 
nous   est  si  grande  qu'il  obtient  trop  souvent  un 
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premier  avantage   par  la  terreur  instinctive  qu'il 
nous  inspire. 

De  tous  les  secours  que  Dieu  met  à  notre  dis- 
position pour  triompher  des  pièges  du  démon,  il 
n'en  est  pas  de  plus  efficace  que  la  sainte  com- 
munion, et  ce,  pour  trois  raisons  que  nous  ne 
ferons  qu'indiquer:  1°  La  présence  de  Jésus 
dans  le  communiant  met  le  démon  en  fuite  :  dœ- 
mones  fiigiiint  Chrishim  in  Eucharistia  conten- 
hun,  dit  le  cardinal  de  Lugo;et  saint  Jérôme  :  La 
présence  du  Sauveur  est  la  torture  des  démons  : 
prœsentia  salvatoris  tormcnta  stint  dœmoniun  ; 
2°  la  sainte  Eucharistie,  par  son  institution  même, 
est  le  mémorial  de  la  Passion  de  Jésus-Christ, 
par  laquelle  les  démons  ont  été  vaincus:  in  quaii- 
tuin  est  qiioddam  sigiium  Passionis  Christi  po 
quavi  victi  siini  dœtnoncs ,  dit  saint  Thomas  ;  mais 
il  est  impossible  de  communier  à  Jésus  victo- 
rieux de  Satan,  sans  participer  aux  fruits  de  sa 
victoire,  et  sans  avoir  contre  le  démon  la  force 
même  de  la  Croix  où  lui,  Satan,  qui  croyait 
vaincre  a  été  vaincu,  selon  que  nous  le  chantons 
dans  la  préface  du  temps  de  la  Passion  ;  3°  enfin 
la  communion  munit  le  chrétien  d'armes  puis- 
santes. Saint  Paul  nous  dit  :  Revêtez-vous  de 
l'armure  de  Dieu  pour  pouvoir  résister  aux  embû- 
ches du  diable.  (Ephes,  vi,  11.)  Mais  quelle  est 
cette  armure  de  Dieu,  sinon  notre  Sauveur,  dont 
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ailleurs  le  même  saint  Paul  dit  :  Indiiimini Domi- 
niu7i  Jesum  Chrishimf  (1).  Et  où  nous  revêtons- 
nous  plus  réellement  et  plus  efficacement  de  cette 
armure  que  dans  la  sainte  communion  ? 

En  résumé,  si  la  tentation  sous  toutes  ses  for- 
mes nous  assiège  sans  trêve,  si  notre  propre 
nature  corrompue,  le  monde  et  le  démon  s'unis- 
sent pour  nous  tenter  et  nous  perdre,  vous  vous 
offrez  à  nous,  tous  les  jours,  ô  bon  Jésus,  pour 
combattre  en  nous  et  nous  assurer  la  victoire, 
soyez-en  béni  et  remercié. 


III 


Saint  Augustin  nous  enseigne  que  Notre-Sci- 
gneur  a  voulu  être  tenté  par  le  démon,  afin,  dit- 
il,  qu'il  nous  fût  médiateur  pour  vaincre  les  ten- 
tations de  l'ennemi,  non  seulement  par  son 
secours,  mais  par  son  exemple  :  ut  ad  superan- 
das  tentationes  ejus  ntediator  esset,  non  solum 
per  adjutorium,  sed  etiam  per  exemplum.  C'est 
dire  que  la  conduite  de  Jésus  dans  la  tentation 
au  désert  doit  nous  servir  de  modèle.  Or,  il  est 
facile  de  remarquer  deux  conditions  préalables 
indiquées  par  l'Evangile   qui  relate  la  tentation 

(i)  Rom.,  XIII,  14. 
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de  Notre-Seigneur  au  désert:  Ductus  esta  Spi- 
ritu  in  desertum  ut  tentûrêtur  a  diabolo.  Notre 
divin  maître  ne  se  porte  pas  de  lui-même  au- 
devant  de  la  tentation,  il  ne  va  au  désert  que  con- 
duit par  le  Saint-Esprit. 

Et  cum  jèjunasset  quadraginta  diehus  et  qua- 
draginta  noctibus  (1).  Jésus  se  prépare  à  la  ten- 
tation parle  jeûne  et  la  mortification  des  sens. 

Toute  la  doctrine  ascétique  relative  à  la  tenta- 
tion et  aux  moyens  d'en  triompher  est  renfermée 
dans  ces  deux  conditions  :  ne  pas  s'exposer  soi- 
même  à  la  tentation,  et  se  prémunir  contre  les 
tentations  inévitables  par  la  mortification. 

Sans  la  grâce  de  Dieu  nous  ne  pouvons  triom- 
pher de  la  tentation,  c'est  là  un  point  de  foi; 
Dieu  tient  ce  secours  à  notre  disposition,  et  nous 
venons  de  méditer  avec  quelle  surabondance  il 
nous  l'offre  dans  la  sainte  communion  :  mais  il  y 
met  une  condition,  c'est  que  nous  ferons  de  notre 
côté  tout  ce  qui  est  en  notre  pouvoir,  et  qu'à  la 
prière,  condition  essentielle  de  toutes  grâces, 
nous  ajouterons  la  vigilance  :  Vigilate  et  orate  ut 
non  intrètis  in  tentatione^n  (1).  Le  secours  que 
Dieu  nous  offre,  dit  saint  Cyprien,  la  force  spiri- 
tuelle qu'il   nous  confère,  il  nous  la  donne  pour 


(i)  Matth.,  IV,  2. 
(2)  Mutlh.,  XXVI,  41. 
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nous  rendre  prévoyants,  mais  non  pour  servir  de 
fondement  et  de  prétexte  à  notre  témérité  et  à 
notre  présomption  :  ita  nobis  spiritualis  forti- 
tudo  collata  est  ut  provïdos  faciat,  non  ut  prœci- 
pites  tueatur. 

Chacun  de  nous  a  en  soi-même  et  hors  de  soi 
des  sources  de  tentations  qui  lui  sont  propres, 
des  passions  et  des  habitudes,  des  objets  et  des 
occasions  qui  ont  été  pour  lui  déjà  la  cause  de 
défaillances  et  de  chutes  ;  chacun  de  nous  con- 
naît ou  du  moins  peut  et  doit  connaître  son  point 
faible,  celui  où  il  est  le  plus  ordinairement  atta- 
qué, et  les  circonstances  qui  lui  rendent  la  tenta- 
tion plus  dangereuse.  Eh  bien!  le  savoir  et  ne 
pas  fuir  lé  danger,  ne  pas  s'éloigner  de  l'occa- 
sion, c'est  s'exposer  à  la  tentation  contre  l'ordre 
de  Dieu,  et  compter,  en  ce  cas,  sur  le  secours  de 
Dieu,  c'est  le  tenter,  c'est  se  mettre  en  situation 
d'être  infailliblement  abandonné  de  lui  :  ne  don- 
nez pas  prise  au  démon,  dit  saint  Paul  :  nolite 
locum  dare  diabolo  (Ephes.,  iv,  27).  Car,  comme 
l'enseigne  l'Ecclésiastique  :  celui  qui  aime  le 
péril  y  succombera  :  qui  amat  periculum  in  illo 
peribit. 

Dieu  se  doit  à  lui-même  de  nous  secourir,  et 
quand  nous  nous  exposons  pour  son  service  : 
ductus  est  a  Spiritu,  et  quand  nons  n'avons  rien 
fait  pour  appeler  la  tentation,,  et,  au  contraire,  fait 
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tout  le  possible  pour  l'éviter;  mais  à  l'inverse,  il 
se  doit  à  lui-même  de  nous  refuser  la  Arâce, 
quand  nous  nous  exposons  nous-mêmes  à  la 
tentation.  Autrement,  dit  saint  Bernard,  les  saints 
auraient  pris  des  précautions  bien  inutiles  pour 
fuir  le  danger. 

Mais  Dieu  a  voulu  nous  donner  un  exemple 
bien  frappant  de  cette  vérité  dans  le  reniement 
de  saint  Pierre:  nous  y  trouvons  d'abord  la  pré- 
somption: avant  de  s'être  suffisamment  éprouvé, 
Pierre  s'affirme  capable  du  martyre  :  "  Même  s'il 
me  faut  mourir  avec  vous,  Seigneur,  je  ne  vous 
renierai  pas  ",  et  cela  malgré  l'avertissement  de 
Jésus  :  "  Vous  serez  tous  scandalisés  cette  nuit  à 
cause  de  moi.  "  A  la  présomption,  il  joint  la 
suffisance,  l'orgueil  qui  se  préfère  aux  autres  : 
"  Quand  même  tous  les  autres  seraient  scanda- 
lisés à  votre  sujet,  moi  je  ne  le  serai  pas.  "  Et  de 
là  suit  qu'il  s'expose  à  la  tentation,  se  croyant 
sûr  de  lui  et  que  Notre-Seigneur,  pour  que  la 
leçon  pour  nous  parte  de  plus  haut,  permet  qu'il 
succombe  à  la  parole  d'une  servante. 

Il  est  facile  de  réduire  cette  considération  à 
un  examen  pratique  ;  car  pour  ce  qui  est  des 
tentations  intérieures,  nous  nous  y  exposons 
quand  nous  tolérons  ou  même  acceptons  en  nous 
les  divagations  de  l'esprit,  les  rêveries  de  l'ima- 
gination qui  peuvent  bien  être  au  premier  instant 
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inoffensives  en  apparence,  mais  qui  aboutissent 
toujours  à  des  impressions  mauvaises,  soit  de 
colère  et  de  ressentiment  quand  nous  ruminons 
des  griefs  contre  l'un  ou  l'autre,  soit  de  sensua- 
lité, soit  de  volupté,  etc.,  d'où  le  premier  moyen 
d'éviter  la  tentation,  c'est  de  n'être  jamais  oisif 
et  de  ne  tolérer  en  soi  aucune  rêverie  volontaire. 
Relativement  aux  tentations  qui  viennent  de 
l'extérieur,  nous  présumons  de  nous-mêmes, 
nous  nous  exposons  si  nous  ne  sommes  attentifs 
sur  nous-mêmes,  vigilants,  défiants  et  prudents 
en  ce  qui  concerne  les  conversations  et  relations 
sociales,  les  spectacles  auxquels  nous  assistons, 
les  lectures  que  nous  faisons.  Quelle  matière 
d'examen  !  La  prudence  nous  fait  une  loi  de  fuir 
tous  ceux  dont  la  conversation  nous  malédifie  et 
ceux  qui  éveillent  en  notre  nature  sensible  des 
sympathies  dangereuses  ;  elle  nous  oblige  à 
éviter  tous  ces  spectacles,  qui  sont  une  pâture 
aux  passions  sensuelles,  qui  surexcitent  les 
convoitises,  et  dont  le  meilleur,  dit  Bossuet, 
c'est-à-dire  celui  qui  ne  présente  aucune  appa- 
rence de  mal,  ne  vaut  cependant  rien  pour  nous, 
parce  que  notre  imagination  n'a  besoin  vraiment 
d'aucun  excitant  extérieur  pour  nous  être  un 
péril  permanent  ;  enfin  la  prudence  chrétienne 
nous  interdit  toutes  les  lectures  amollissantes  et 
toutes   celles  qui  peuvent  faire  courir  un  péril 
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quelconque  à  notre  foi;  il  suffit,  nous  le  savons 
par  l'expérience  des  siècles,  d'un  seul  livre 
imprudemment  parcouru,  en  se  flattant  de  rester 
insensible  et  invulnérable  à  son  influence  perni- 
cieuse, pour  perdre  une  âme,  pour  compromettre 
sa  foi  ou  corrompre  ses  mœurs. 

Jésus,  conduit  au  désert  par  l'Esprit  divin  pour 
y  être  tenté,  se  prépara  à  la  lutte  par  le  jeûne  et 
la  mortification,  nous  indiquant  ainsi,  par  son 
exemple,  la  seconde  forme  de  concours  que 
Dieu  attend  de  nous  pour  nous  assurer  la  vic- 
toire :  cum  jéjunasset  quadraginta  diebus...  la 
grâce  ne  nous  fera  jamais  défaut  dans  les  tenta- 
tions que  nous  n'avons  pas  provoquées  nous- 
mêmes,  mais  cette  grâce,  ce  secours,  il  nous  faut 
y  correspondre,  il  nous  faut  le  faire  nôtre,  c'est- 
à-dire  que  la  vie  chrétienne  étant  un  combat 
contre  les  puissances  du  mal,  contre  le  vieil 
homme,  les  grâces  que  Dieu  nous  offre,  cette 
grâce  même  si  puissante  de  la  communion,  sont 
non  des  grâces  de  paix,  mais  des  grâces  de  com- 
bat ;  dès  lors,  compter  sur  la  grâce,  sans  être 
déterminé  à  résister  et  à  combattre,  c'est  se 
figurer  une  grâce  imaginaire  et  chimérique  qui 
n'est  pas  ceile  de  Dieu,  car,  comme  le  dit  encore 
saint  Cyprien,  cette  gârce.  Dieu  ne  nous  la  donne 
pas  à  notre  choix  et  pour  en  faire  1  usage  qui 
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nous  plaît,  —  autrement,  nous  voudrions  tous  la 
grâce  qui  ne  nous  laisserait  rien  à  faire  - —  mais 
elle  nous  est  donnée  selon  l'ordre  établi  de  Dieu: 
ordine  suo,  non  nostro  arhitrio,  virtus  Spiritus 
sancti  ministratur. 

Dès  lors,  la  grâce  nous  porte  à  la  mortification, 
car  la  première  tactique  de  la  guerre  est  d'affai- 
blir l'ennemi,  et  comme  cet  ennemi  premier  est 
à  l'intérieur,  que  c'est  notre  propre  chair  :  unus- 
quisque  tentatur  a  concupiscentia  sua  (1),  qu'il 
est  d'autant  plus  redoutable  que  nous  l'aimons 
naturellement,  d'autant  plus  invincible  qu'il  ne 
nous  attaque  qu'en  nous  flattant,  il  faut  le  domp- 
ter, l'affaiblir,  le  mortifier. 

Surtout  que  cette  mortification  de  la  chair  et 
des  sens,  qui  est  notre  première  coopération  à 
la  grâce  et  le  moyen  de  mériter  les  grâces 
efficaces  au  moment  du  danger,  est  souvent 
nécessaire  au  premier  titre  que  nous  venons  de 
méditer,  car  celui  qui  laisse  toute  carrière  à  ses 
sens  ne  peut  se  flatter  de  ne  pas  s'exposer  à  la 
tentation  :  les  sens,  les  yeux  surtout,  dit  saint 
Jérôme,  sont  les  fenêtres  par  où  la  mort  entre 
dans  l'âme. 

Et  c'est  pourquoi  un  saint  Paul  n'hésitait  pas  à 
se  mortifier,  à  châtier  son  corps  et  à  le  réduire 

(I)  Jac,  I,  l4. 
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en  servitude  :  castigo  corpus  meum  et  in  servi- 
tutent  redigo  (1),  et  tous  les  saints  ont  fait  de 
même,  nous  donnant  après  Notre-Seigneur  cette 
puissante  et  suggestive  leçon  de  l'exemple.  Sans 
la  mortification  habituelle,  nous  serons  vaincus 
par  la  tentation  ;  pourquoi?  Parce  que  Dieu  ne 
nous  donnera  pas  les  grâces  efficaces,  puisque 
nous  n'avons  pas  correspondu  aux  grâces  pré- 
ventives ;  autrement  la  vie  des  saints  ne  se  com- 
prendrait pas,  elle  eût  été  une  duperie  :  Si  ita 
essetj  annon  ridenda  potius  quatn  prœdicanda 
esset  vita  Joannis.  (Saint  Jérôme.) 

Ces  réflexions,  cet  examen  doivent  nous  ins- 
pirer à  la  fois  le  repentir  pour  tant  de  conni- 
vences avec  la  tentation  dans  le  passé  et  un 
ferme  propos  pour  l'avenir. 


IV 


Me  voici,  ô  Jésus,  parvenu  au  terme  de  ma 
méditation,  et  je  dois  implorer  de  vous  la  grâce 
de  la  traduire  en  résolutions  précises,  puisque 
rien  ne  m'est  plus  utile  que  de  savoir  me  com- 
porter dans  la  tentation,  rien  ne  m'est  plus  indis- 
pensable pour  assurer  mon  salut.  La  première 

(i)   I  Cor.,  IX,  27. 
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des  grâces  dont  j'ai  besoin,  ô  Jésus,  c'est  une 
grâce  de  lumière  pour  comprendre  les  bienfaits 
de  la  tentation,  et,  dès  lors,  l'accepter,  non  seule- 
ment sans  révolte,  mais  comme  une  loi  ordinaire 
de  votre  providence  dans  le  gouvernement  des 
âmes.  Et  c'est  déjà  un  don  inestimable  que  cette 
conviction  qui  maintient  l'âme  dans  le  calme  et 
la  paix  qui  lui  permettent  d'utiliser  toutes  ses 
ressources,  tandis  que  le  trouble  et  l'effroi  la 
paralysent.  Grâce  de  lumière  encore,  pour  voir 
clairement  cette  vérité  de  foi  que  vous  n'aban- 
donnez jamais  l'âme  qui  ne  s'est  pas  abandonnée 
la  première,  en  courant  au-devant  du  péril,  ou 
en  négligeant  de  se  préparer  à  la  lutte,  de  mobi- 
liser ses  forces,  afin  d'être  toujours  prête. 

Et  donnez-moi  aussi,  ô  Jésus,  cette  grâce  de 
force  qui  surélève  ma  volonté  jusqu'à  la  pratique 
habituelle  de  la  mortification  tant  des  sens  et  de 
la  chair  que  de  l'imagination  et  de  l'esprit.  Pour 
être  tous  les  jours  sur  le  pied  de  guerre,  pour 
combattre  sans  trêve,  il  faut  renouveler  sa  force 
chaque  matin.  Recouvrez-moi  chaque  matin,  divin 
Jésus,  dans  ma  communion,  de  la  force  de  votre 
divin  Esprit,  et  je  ne  craindrai  plus  ni  la  chair,  ni 
le  démon,  ni  le  monde,  parce  que  je  pourrai  dire 
comme  l'Apôtre  :  Je  puis  tout  en  celui  qui  me  for- 
tifie :  Omnia  possum  in  eo  qui  me  confortât  (1). 

(I)  Philip.,  IV,  13. 

17 


SEPTIEME 
ET  DERNIÈRE  DEMANDE 

Serf  libéra  nos  a  malo.  Amen. 

Dans  son  commentaire  spécial  du  Pater,  saint 
Thomas  d'Aquin  dit  de  cette  demande  qu'elle 
est  générale,  c'est-à-dire  relative  à  tous  les  maux: 
Hœc  petitio  est  generalis  contra  omnia  mala,  scil. 
peccata ,  infirinitates  et  afflictïones  ;  mais  comme 
il  a  déjà  été  parlé,  ajoute-t-il,  du  péché  et  de  la 
tentation  (dans  la  5^  et  la  6«  demande),  il  y  a  lieu 
de  l'appliquer  plus  spécialement  aux  autres 
maux,  c'est-à  dire  à  toutes  les  adversités  et  afflic- 
tions de  ce  monde  :  Scd  quia  de peccato  et  tcuta- 
tione  dictum  est,  dicendiini  est  de  aliis  malis  scil. 
adversitatihîis  et  afflictioiiibîts  hiijiis  iimndi. 

Il  est  bien  certain,  comme  l'observe  le  saint 
Docteur,  que  les  afflictions  et  tribulations  de  toute 
nature  ne  sont  pas,  par  elles-mêmes,  un  obstacle 
au  salut,  qu'elles  ne  sont  donc  pas/^r  se  de  vrais 
maux  et  qu'au  contraire  elles  peuvent  se  conver- 
tir en  bien  et  servent  à  tresser  la  couronne  des 
élus,  "  tenta  tio  et  tribu/a  tio  convertitur  in  bon  uni... 
quia  tribulationes  sunt  sanctis  ad  coronani  ",  mais 
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on  ne  peut  nier  qu'elles  ne  revêtent  souvent,  par 
suite  de  la  faiblesse  de  la  foi,  delà  méconnais- 
sance des  lois  de  la  Providence  divine,  le  carac- 
tère de  véritables  tentations;  qu'elles  sont  même, 
pour  le  démon,  la  matière  la  plus  ordinaire  de 
ses  plus  délicates  et  plus  subtiles  tentations. 
Dès  lors  Notre-Seigneur  a  voulu,  par  cette  de- 
mande, nous  rappeler  que  nous  pouvons  tou- 
jours, dans  des  conditions  déterminées,  en  de- 
mander la  délivrance. 

D'autres  interprétations  de  cette  demande  ont 
été  proposées  par  les  Pères  et  les  docteurs  ;  les 
uns  entendent  par  le  mal  dont  elle  demande  la 
délivrance,  le  démon  lui-même,  le  Mauvais  ;  et, 
dans  ce  sens,  l'ablatif  malo  viendrait  du  masculin 
malus  et  non  du  neutre  inahun. 

D'autres  l'entendent  du  péché,  mais  surtout 
du  péché  en  tant  qu'il  est  joint  à  la  mort,  de  la 
mort  dans  le  péché  et  de  la  damnation  qui  la  suit 
et  qui  constitue  pour  l'homme  le  malheur  irrévo- 
cable. Dans  ce  sens,  —  que  pourrait  confirmer 
l'adverbe  sed^  mais,  qui  remplace  pour  cette 
demande  la  conjonction  additive  et  —  cette  de- 
mande serait  plutôt  une  conclusion  de  toute  la 
prière  et  comme  son  résumé. 

L'objection  qu'on  peut  faire  à  ces  diverses  in- 
terprétations et  que  signale  Suarez,  c'est  qu'elles 
ne  paraissent  pas  sauvegarder  suffisamment  le 
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caractère  de  demande  spéciale  ;  car,  puisque  la 
tradition  unanime  reconnaît  dans  le  Pater  sept 
demandes  distinctes,  il  faut  donc  que  la  septième 
ne  soit  pas  simplement  la  répétition  des  précé- 
dentes. 

Au  contraire,  rien  de  plus  naturel,  dit  Suarez, 
que  d'entendre  cette  demande  des  maux  et  souf- 
frances temporelles,  de  la  peste,  de  la  famine,  de 
la  guerre,  des  maladies  et  infirmités  et  de  toutes 
les  souffrances  physiques  et  douleurs  morales, 
car  il  est  tout  à  fait  convenable  qu'après  avoir 
demandé  à  Dieu  les  biens  spirituels  et  la  libéra- 
tion des  maux  spirituels,  puis  les  biens  nécessai- 
res à  la  conservation  de  la  vie  naturelle,  nous 
demandions  ensuite  la  préservation  des  maux  qui 
lui  sont  opposés  :  ita  non  est  inconveiiiens,  iino per 
se  maxime  decens  ut... petamus  similiter  liberatio- 
nem  a  contrariis  malis. 

C'est  donc  cette  interprétation  de  TAnée  de 
l'école  que  nous  suivrons  dans  cette  méditation. 


I 


Pour  demander,  comme  nous  l'enseigne  Notre- 
Seigneur,  à  notre  Père  du  Ciel,  la  libération  des 
maux  qui  nous  atteignent  au  cours  de  notre  vie, 
—  soit  qu'il  s'agisse  de  souffrances  qui  nous  sont 
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personnelles,  comme  la  maladie,  les  infirmités, 
les  accidents  de  toute  nature,  la  perte  de  notre 
fortune  ou  de  nos  moyens  d'existence,  etc.,  soit 
qu'il  s'agisse  de  ces  cataclysmes  et  de  ces  fléaux 
qui  atteignent  une  communauté  entière,  une  cité, 
un  peuple,  comme  la  peste,  la  famine,  la  guerre  : 
a  peste ,  famé  et  bello  libéra  nos  Domine  —  il  nous 
faut  confesser  et  que  Dieu  peut  nous  en  délivrer, 
et  qu'il  le  veut,  en  tant  que  cela  peut  nous  être 
utile  ;  c'est-à-dire  qu'il  nous  faut  reconnaître  la 
Providence  absolue  et  universelle  de  Dieu,  son 
souverain  domaine  sur  toute  créature,  et,  en 
même  temps,  la  bonté  infinie  par  laquelle  il  a 
voulu  faire  entrer  la  prière  de  ses  créatures 
comme  un  facteur  important  dans  les  lois  de  son 
gouvernement  divin. 

Dieu /^w^  nous  exaucer,  et  si  nous  en  voulons 
chercher  la  raison  philosophique  ultime,  c'est 
précisément  parce  qu'il  est  Dieu  et  que  tous  les 
êtres  lui  sont  soumis  :  omnia  servient tibi {\).  Re- 
fuser à  Dieu  le  pouvoir  d'exaucer  les  prières  de 
ses  créatures,  c'est,  qu'on  le  veuille  ou  non,  nier 
en  définitive  son  existence,  puisque  c'est,  ou  bien 
limiter  sa  puissance  infinie,  ou  bien  vouloir 
prendre  en  défaut  sa  science  et  sa  sagesse. 

Le   spiritualiste  rationaliste  accorde  bien  que 

(i)  Ps.,  LXXI,  II. 


262  LE    "  PATER  "    MÉDITÉ 

rien  d'extérieur  à  Lui-même,  à  sa  divine  essence, 
ne  peut  limiter  le  pouvoir  de  Dieu,  mais,  pré- 
tend-il, ce  pouvoir  trouve  précisément  ses  limi- 
tes dans  Timmutabilité  de  l'essence  divine,  en 
ce  sens  que  si  Dieu  peut  faire  tout  ce  qu'il  veut, 
il  ne  peut  pas  vouloir  faire  ce  qui  s'oppose  aux 
lois  générales  qu  il  a  lui-même  établies  et  "  dont 
la  vaste  synthèse  embrasse  toute  la  distribution 
des  effets  dans  l'espace,  toute  leur  succession 
dans  le  temps",  puisque,  pour  lui,  ce  serait  chan- 
ger ses  desseins. 

Et  comme  les  maux  d'ici-bas  résultent  inévi- 
tablement des  lois  soit  cosmiques,  soit  physiques, 
soit  physiologiques  ou  biologiques,  etc.,  et  du  jeu 
de  la  liberté  humaine,  la  prière  ne  peut  donc  espé- 
rer les  modifier  ou  en  entraver  le  développement. 

C'est  l'objection  métaphysique  contre  l'effica- 
cité de  la  prière.  Mais  elle  part  d'un  faux  sup- 
posé, et,  avec  l'apparence  de  défendre  l'immu- 
tabilité divine,  elle  méconnaît  et  attaque  la  science 
et  la  sagesse  de  Dieu. 

Les  lois  de  Dieu  diffèrent  du  tout  au  tout  de 
celles  qui  sont  faites  par  les  hommes;  ceux-ci 
parce  que  leur  intelligence  est  limitée,  leur  re- 
gard borné,  leur  prévoyance  toujours  courte 
n'embrassent  qu'imparfaitement  l'étendue  des 
applications  des  lois  qu'ils  promulguent,  et,  dès 
lors,  ils  sont  obligés  d'en  corriger,  par  des  déro- 
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gâtions  particulières,  la  rigidité  au  fur  et  à  me- 
sure que  cette  nécessité  apparaît  soit  aux  législa- 
teurs eux-mêmes,  soit  aux  sujets  de  la  loi;  mais 
Dieu  voit  dans  sa  science  infaillite  et  sans  limite 
l'infinie  variété  des  causes  secondes,  tant  celles 
qui  agissent  fatalement  que  celles  qui  sont  libres 
et  dont  l'action  est  contingente,  et  ce  vaste  en- 
semble de  causes  secondes,  il  le  dirige  avec 
sûreté  ;  rien  ne  lui  échappe  de  leurs  complica- 
tions et  de  la  répercussion  des  effets  les  uns  sur 
les  autres.  Or,  parmi  les  effets  contingents  des 
causes  libres,  les  prières  des  hommes  ont  leur 
place;  elles  ont  donc  aussi  leur  place  de  toute 
éternité  dans  le  dessein  général  du  monde,  c'est- 
à-dire  dans  le  gouvernement  de  la  Providence 
divine. 

Loin  donc  que  ces  prières  viennent  déranger 
l'ordre  du  monde,  elle  sont  un  des  éléments  de 
cet  ordre,  et  Dieu,  de  toute  éternité,  a  décidé 
d'exaucer  celles  qu'il  juge  réunir  toutes  les  con- 
ditions exigées  par  lui.  Les  grâces  et  les  faveurs 
temporelles  laissent  donc  intacte  l'immutabilité 
divine  et,  en  revanche,  font  merveilleusement 
ressortir  la  sagesse,  la  science  et  la  providence 
de  Dieu  qui  atteint  d'une  extrémité  à  V autre  avec 
force  et  conduit  tout  avec  doîùceur'{\). 

(i)  Sap.,  VIII,  I. 
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Nous  ne  prions  pas,  dit  saint  Thomas  d'Aquin, 
pour  changer  le  décret  divin,  mais  pour  deman- 
der ce  qui,  d'après  les  desseins  de  Dieu,  doit 
s'obtenir  par  nos  prières  (2.  2^.  q.  lxxxiii,  a. 
2,  c). 

Et  sans  doute,  il  reste  ici  un  mystère,  le  mys- 
tère de  la  prescience  divine  :  Dieu  connaît  et 
agrée  éternellement  des  prières  qui  seront  exau- 
cées dans  le  temps,  puisqu'il  les  prévoit  et  en 
tient  compte  dans  la  disposition  de  ses  décrets, 
et  cependant  nos  prières  sont  des  actes  libres 
qui  pourraient  ne  pas  être  !  Mais  cette  difficulté 
n*est  pas  particulière  à  la  prière  ;  c'est  un  des 
aspects  du  problème  de  la  conciliation  de  la 
liberté  humaine  avec  la  prescience  divine;  nous 
tenons,  comme  dit  Bossuet,  les  deux  bouts  de  la 
chaîne,  nous  ne  voyons  pas  le  milieu  par  où 
l'enchaînement  se  maintient;  tenons  toujours 
fortement  les  deux  extrémités,  bien  assuré  que 
le  nœud,  invisible  pour  nous,  qui  les  unit  est  so- 
lide, puisque  c'est  Dieu  qui  l'a  fait. 

Dieu  peut  exaucer  nos  prières  qui  ont  pour 
objet  des  faveurs  temporelles,  même  quand  ces 
grâces  représentent  des  dérogations  miraculeu- 
ses aux  lois  ordinaires  de  sa  providence;  il  le 
peut  et  il  le  veut.  Nous  en  avons  pour  première 
preuve  cette  demande  même  que  nous  médi- 
tons, car  Notre-Seigneur  ne  pouvait  nous  ensei- 
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gner  une  prière  inutile  et  contraire  aux  desseins 
de  Dieu  ;  nous  en  avons  pour  preuve  encore  tout 
renseignement  de  Notre-Seigneur  rapporté  dans 
l'Evangile,  car  il  est  facile  de  voir  que  cette  puis- 
sance de  la  prière  n'est  pas  limitée  par  lui  à  l'ob- 
tention des  grâces  spirituelles,  mais  qu'elle  com- 
prend aussi  les  grâces  temporelles.  Sans  doute 
Notre-Seigneur  nous  enseigne  à  ne  mettre  ces 
demandes  qu'au  second  rang,  à  demander  avant 
tout  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice  ;  mais, 
comme  l'explique  saint  Thomas  d'Aquin,  par  là 
il  n'a  pas  voulu  nous  interdire  la  demande  des 
faveurs  temporelles,  mais  nous  rappeler  que 
nous  ne  devons  jamais  les  demander  que  in  07'- 
dine  ad  beatitudineni,  en  tant  qu'elles  nous  appa- 
raissent nécessaires  ou  utiles  et  qu'elle  ne  feront 
pas  obstacle  à  la  grâce  du  salut,  l'unique  néces- 
saire. 

D'ailleurs,  comme  le  dit  saint  Grégoire  le 
Grand,  Jésus,  en  même  temps  que  par  ses  paro- 
les, nous  enseigne  par  ses  exemples,  par  ce  qu'il 
a  fait.  Or,  il  pouvait  répondre  aux  envoyés  de 
Jean-Baptiste  :  "  Dites  à  votre  maître  ce  dont 
vous  avez  été  témoins  :  les  aveugles  voient,  les 
sourds  entendent,  les  paralytiques  marchent,  les 
morts  ressuscitent  "  ;  et  ce  sont  bien  là  des  grâ- 
ces temporelles.  Aussi  saint  Pierre  pouvait-il  dé- 
peindre, en  quelques  mots  expressifs,  l'action  de 
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Jésus  :    il  a   passé  en  faisant  le  bien,  guérissant 
toute  langueur  et  toute  infirmité. 

L'histoire  de  l'Eglise  est,  elle  aussi,  une  preuve 
et  une  preuve  toujours  actuelle  que  Dieu  exauce 
les  prières  des  hommes  quand  ils  lui  demandent 
avec  ferveur,  confiance  et  persévérance  la  déli- 
vrance des  maux  temporels.  Même  à  notre  épo- 
que de  scepticisme,  le  bras  de  Dieu  n'est  pas 
raccourci  ;  nous  ne  connaîtrons,  il  est  vrai,  qu'au 
ciel  la  multitude  des  faveurs  temporelles,  des 
guérisons,  des  préservations  de  toute  nature 
obtenues  par  la  prière,  parce  que  Dieu,  qui  voit 
de  toute  éternité,  comme  nous  venons  de  le  mé- 
diter, les  prières  de  ses  créatures,  a  disposé 
aussi,  le  plus  souvent,  de  toute  éternité,  les  con- 
cours des  causes  secondes  qui  assureraient  la 
faveur  demandée  ;  mais  en  dehors  de  ces  grâces 
qui  restent  ici-bas  inconnues,  sauf  de  ceux  qui 
en  bénéficient.  Dieu  n'a  jamais  cessé  de  répon- 
dre par  le  miracle  éclatant  aux  demandes  des 
hommes,  pour  manifester  à  la  fois  sa  puissance 
et  sa  bonté  et  encourager  ses  créatures  à  ne  ja- 
mais désespérer,  à  recourir  à  la  prière,  leur  seule 
force  et  leur  arme  unique  contre  les  maux  qui 
résultent  de  la  condition  humaine.  Oui,  même  au 
xx^  siècle,  le  miracle  est  encore  permanent  dans 
l'Eglise,  éclatant,  de  telle  sorte  qu'il  n'y  a  que 
les  aveugles  volontaires    à  ne  pas   le   voir,  et  il 
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suffit  de  parcourir  quelques  sanctuaires  renom- 
més, d'y  lire  les  inscriptions,  les  ex-voto  que  la 
reconnaissance  y  a  laissés,  pour  s'en  con- 
vaincre. 

Cette  prière  que  m'enseigne  Jésus,  votre  divin 
Fils,  est  donc,  ô  mon  Dieu,  une  confession  de 
votre  toute-puissance  que  rien  ne  limite,  de  votre 
science  à  laquelle  rien  n'échappe  et  qu'aucun 
événement  ne  peut  surprendre,  de  votre  sagesse 
qui  ordonne  tout  pour  le  plus  grand  bien  de  vos 
créatures,  de  votre  providence  qui  n'est  autre 
que  votre  paternité  divine  se  manifestant  par 
une  sollicitude  de  tous  les  instants.  Ce  n'est  pas 
vous,  ô  mon  Dieu,  qui  avez  fait  la  souffrance,  la 
douleur,  c'est  notre  péché,  mais  c'est  vous  qui 
les  guérissez  ;  et  même  quand  votre  justice  sus- 
cite les  fléaux  pour  châtier  les  hommes  coupa- 
bles, votre  amour,  tous  les  siècles  en  rendent 
témoignage,  n'attend  qu'un  cri  de  nos  cœurs,  une 
invocation,  une  prière,  pour  se  substituer  à  la 
justice  et  faire  miséricorde.  Deiis  charitas  est. 
Vous  êtes  tout  amour,  ô  mon  Dieu,  l'amour  est 
votre  nom,  l'amour  est  votre  essence,  et  c'est 
lui  qui  met  perpétuellement  en  exercice  vos  per- 
fections divines,  c'est  lui  qui  est  le  moteur  de 
toutes  vos  œuvres.  J'adore  en  vous  la  puissance 
infinie,  la  sagesse,  la  bonté,  la  miséricorde.  Bien 
insensés  sont  ceux  qui  attendent  des  créatures 
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impuissantes  le  soulagement  de  leurs  maux;  c'est 
à  vous  désormais  que  je  veux  avoir  recours. 


II 


Dieu,  dit  saint  Thomas  d'Aquin,  a  quatre  ma- 
nières différentes  d'exaucer  notre  demande  et 
de  nous  délivrer  des  adversités  et  afflictions... 
a  qiiihiis  Deiis  libeiat  qiiadriiplicitcr.  La  première, 
c'est  d'écarter  de  nous  les  afflictions,  mais  ce 
moyen  est  plus  rarement  employé  par  lui,  parce 
que,  comme  le  dit  l'Apôtre  :  "  Tous  ceux  qui  veu- 
lent vivre  avec  piété  en  Jésus-Christ  souffriront 
la  persécution  ",  seront  éprouvés  :  Primo,  ne  sti- 
perveniat  afiiciîo,  scd  hoc  raro  contingit. 

Dieu,  cependant,  ajoute  le  saint  Docteur,  peut 
parfois  accorder  à  certains  cette  faveur  de  ne 
pas  ressentir  d'afflictions  notables,  de  ces  afflic- 
tions qu'on  peut  appeler  des  maux  véritables,  et 
c'est  quand  il  les  voit  incapables  de  les  suppor- 
ter, selon  ce  mot  de  l'Apocalypse  :  Voici  que  j'ai 
ouvert  devant  toi  une  porte  que  personne  ne 
peut  fermer,  parce  que  tu  as  peu  de  force  :  quia 
modicam  hahes  virtiitcm.  C'est  ainsi  que  le  méde- 
cin ne  donne  pas  de  remèdes  violents  à  un  ma- 
lade trop  faible.  Mais  la  conclusion  qu'on  peut 
légitimement  tirer  de  cette  considération,   c'est 
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qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  se  glorifier  et  de  se  réjouir 
de  mener  une  vie  exempte  de  grandes  épreuves, 
puisque  c'est  la  marque  que  Dieu  n'appelle  pas 
l'âme  à  une  perfection  bien  haute. 

N'attendons  donc  pas  que,  en  réponse  à  la 
demande  que  nous  lui  faisons  tous  les  jours, 
Dieu  nous  préserve  de  tous  les  maux  ;  il  pourra 
bien,  à  notre  prière,  écarter  de  nous  tel  mal  plus 
pénible  à  supporter  pour  nous,  mais  le  plus  sou- 
vent, selon  l'ordre  ordinaire  de  la  Providence,  il 
nous  libérera,  en  nous  envoyant  sa  consolation  : 
Secundo  libérât  qiiando  in  affiictionihus  conso- 
latur. 

Pour  comprendre  la  pensée  du  saint  Docteur 
et  voir  comment  la  consolation  constitue  vrai- 
ment une  délivrance  des  épreuves  et  afflictions, 
il  faut  bien  entendre  ce  qu'est  la  souffrance  et  ce 
qu'est  la  consolation  d'après  les  lois  constitutives 
de  notre  nature. 

Et  tout  d'abord  il  faut  soigneusement  distin- 
guer la  souffrance,  et  plus  particulièrement  la 
douleur  morale  des  causes  qui  la  produisent;  les 
causes  de  la  souffrance  ou  physique  ou  morale 
peuvent  être  intérieures  ou  extérieures,  réelles 
ou  imaginaires,  car  on  souffre  vraiment  par  la 
représentation  d'un  mal  qu'on  redoute,  bien  qu'il 
ne  soit  pas  présent  et  n'existera  peut-être  jamais; 
et  nous  n'en  sommes  plus   à  savoir  que,  même 
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pour  la  souffrance  physique,  1  imagination  créa- 
trice a  un  rôle  prépondérant,  —  mais,  quoi  qu'il 
en  soit  des  causes  de  la  souffrance,  celle-ci  a  tou- 
jours son  siège  et  dans  les  facultés  sensibles, 
quand  il  s'agit  de  la  souffrance  physique,  d'où 
elle  rejaillit  souvent  sur  le  moral,  et  quand  il 
s'agit  de  la  souffrance  morale,  dans  l'intelligence 
et  la  volonté  affective,  d'où  elle  rejaillit  égale- 
ment, en  sens  contraire,  sur  la  nature  physique 
pour  la  déprimer  et  l'abattre. 

Il  faut  observer  en  second  lieu,  que  la  condi- 
tion soit  de  la  souffrance  physique  et  sensible, 
soit  de  la  douleur  morale,  c'est  l'attention,  à  tel 
point  qu'il  est,  pour  chacun  de  nous,  d'expérience 
courante,  que  s'il  parvient  à  abstraire  son  esprit 
de  son  mal,  il  atténue  la  sensation  et  qu'il  peut 
parvenir  par  ce  moyen  à  la  perdre. 

La  douleur  en  nous;  même  la  souffrance  phy- 
sique, est  quelque  chose  de  subjectif,  non  pas 
dans  le  sens  qu'elle  puisse  être  sans  cause,  mais 
dans  ce 'sens  que  sa  cause  n'est  pas  sa  mesure, 
mais  que  cette  mesure  dépend  en  définitive  de 
l'attention  que  l'esprit  lui  accorde  ;  nous  ne  som- 
mes pas  ious  impressionnés  de  la  même  manière 
par  les  mêmes  causes,  mais  leur  action  dépend 
de  nos  dispositions  subjectives  et  du  degré  d'im- 
pression consciente  qu'elles  produisent  sur  cha- 
cun de  nous. 


LE    "  PATER  "    MÉDITÉ  271 

La  consolation  spirituelle,  l'onction  du  Saint- 
Esprit  consiste  vitalement  en  actes  indélibérés 
de  rintelligence  et  de  la  volonté  qui,  quand  il 
s'agit  de  ce  qu'on  appelle  la  consolation  sen- 
sible, ont  leur  répercussion  sur  la  sensibilité. 
Parce  qu'ils  sont  à  la  fois  puissants  et  suaves,  ils 
fixent  immédiatement  et  l'esprit  et  le  cœur  ou  la 
volonté  sensible.  Dans  l'intelliéence,  la  consola- 
tion éveille  les  idées  de  nature  à  relever  le  mo- 
ral, à  fortifier  l'espérance  d'en  triompher,  sur- 
tout à  en  faire  mieux  comprendre  et  le  sens 
providentiel  et  les  féconds  résultats  pour  l'âme. 
Mais  l'action  de  la  consolation  s'exerce  surtout 
sur  la  volonté,  sur  la  puissance  affective,  pour  la 
surélever,  pour  lui  donner  une  impression  subite 
de  j'oie,  de  paix,  de  véritable  bonheur.  On  n'ana- 
lyse pas  la  consolation  surnaturelle,  comme  on 
analyserait  un  état  ordinaire  de  l'âme  ;  il  faut 
l'avoir  éprouvée  pour  la  comprendre,  mais  quel 
est  donc  le  chrétien  assez  malheureux  pour  ne 
l'avoir  ressentie  au  moins  quelquefois? 

Me  voici  aux  pieds  de  Jésus,  devant  le  taber- 
nacle ;  ie  suis  venu  là  parce  que  je  me  suis  sou- 
venu qu'il  a  dit  :  Venez  à  moi  vous  tous  qui  suc- 
combez sous  le  fardeau  et  je  vous  referai  ;  ei  ego 
reûciam  vos  (1),  c'est-à-dire  je  vous  transformerai, 

(i)  Matth.,  XI,  28. 
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je  VOUS  consolerai  au  point  de  vous  rendre  chère 
la  souffrance  qui  vous  abat.  Mon  âme  est  en  ru- 
meur, en  révolte  ;  il  faut  que  mon  oraison  devant 
le  tabernacle  où  Jésus  s'emprisonne,  devant  le 
crucifix  qui  me  rappelle  toutes  ses  souffrances, 
m'apporte  comme  un  effluve  de  cette  divine  man- 
suétude, de  cette  patience,  de  cette  charité  sans 
mesure  d'un  Dieu  qui  a  prié  pour  ses  bour- 
reaux. 

Mais  j'ai  beau  réfléchir,  lier  mes  idées  l'une  à 
l'autre,  je  ne  sens  rien  que  le  grondement  de  ré- 
volte qui  me  soulève  toujours  contre  la  dureté 
apparente  du  décret  providentiel  qui  me  crucifie; 
mon  âme  reste  fermée.  Ah  !  c'est  que  je  suis 
seul  ;  c'est  ma  pensée  que  je  rumine.  Dieu  n'est 
pas  là  ou  ne  fait  pas  sentir  sa  présence.  Je  laisse 
là  toutes  les  réflexions,  et  du  fond  le  plus  intime 
de  mon  âme,  c'est  comme  un  appel  au  secours 
qui  jaillit,  un  cri  de  détresse  presque  désespéré 
qui  monte  vers  Dieu  pour  implorer  sa  pitié.  Et 
c'est  aussi,  en  réponse,  comme  une  commotion 
subite,  comme  un  décor  qui  change  brusquement, 
comme  un  souffle  délicieux  qui  balaie  tous  les 
nuages  de  mon  âme  :  du  doute,  de  la  sécheresse, 
des  murmures,  de  la  souftVance,  du  désespoir 
même  il  ne  reste  plus  rien  ;  je  comprends  tout, 
je  crois  tout,  j'aime,  je  pardonne,  rien  ne  me 
coûte  plus  ;  le  ciel  a  visité  la  terre  aride  et  des- 
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séchée  de  mon  âme  ;  elle  est  transformée  :  Une- 
Ho  docet  vos  de  omnibus  iV). 

Oh  !  pauvres  et  misérables  créatures  que  nous 
sommes  ;  quand  donc  comprendrons-nous  que 
là  est  notre  toute-puissance,  dans  le  cri  profond 
de  notre  détresse  qui  retentit  au  cœur  de  notre 
Père  et  lui  arrache  presque  de  force,  malgré 
notre  indignité,  la  consolation  qui  est  le  remède 
victorieux  à  tous  nos  maux.  Car  quand  le  divin 
Esprit  touche  l'âme  de  son  onction  divine,  qu'il 
la  captive  et  la  pénètre,  la  souffrance  peut  bien 
exister  encore  dans  la  partie  inférieure  de  l'âme, 
mais  elle  n'est  plus  ressentie,  elle  est  oubliée. 

J'ai  dit  que  la  consolation  consistait  en  actes 
indélibérés  ;  remarquons  que  la  cause  de  la  con- 
solation peut  être  extérieure,  comme  saint  Paul 
se  déclarait  consolé  de  toutes  ses  tribulations 
par  l'arrivée  de  son  disciple  Tite,  mais  c'est  tou- 
jours le  Saint-Esprit  qui  nous  la  prépare  et  lui 
donne  son  efficacité  actuelle  sur  notre  âme  :  Sed 
qui  consolatur  hwniles,  consolatiis  est  nos  Deus  i?t 
adventîi  Titi.  (II  Cor.,  vu,  6.) 

La  source  inépuisable  de  la  consolation  pour 
toutes  les  souffrances  et  toutes  les  douleurs  mo- 
rales, c'est  le  Cœur  adorable  de  Jésus,  présent 

(i)  I  Joan,  II,  2^. 
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au  milieu  de  nous  sous  les  voiles  de  l'hostie. 
C'est  le  Cœur  de  notre  Dieu,  mais  c'est  aussi  le 
cœur  de  notre  frère,  du  chef  de  l'humanité  souf- 
frante et  voyageuse  ici-bas. 

Nous  n'avons  pas  en  Jésus  un  pontife  qui  ne 
sache  et  ne  puisse  pas  compatir  à  nos  infirmités 
et  à  nos  afflictions,  car  il  a  voulu  tout  connaître 
et  éprouver  des  douleurs  humaines,  hormis  le 
péché  :  tcntatinn  pcr  onmia  ahsque pcccato  (  1  ).  Le 
Cœur  de  Jésus,  c'est  le  cœur  de  l'homme  de  dou- 
leur par  excellence,  le  cœur  du  grand  méconnu 
qui,  venu  dans  le  monde  pour  y  semer  les  bien- 
faits, n'a  recueilli  que  l'ingratitude  et  a  été  cruci- 
fié par  ceux-là  mêmes  qu'il  venait  sauver.  Et  c'est 
le  cœur  qui  nous  aime  le  plus,  infiniment  plus 
que  la  plus  tendre  des  mères  ;  c'est  le  Cœur  du 
Maître  qui  peut  tout,  à  qui  rien  n'est  impossible, 
qui  commande  à  l'océan  et  aux  tempêtes  ;  c'est 
le  Cœur  fidèle  par  excellence,  qu'aucune  de  nos 
ingratitudes  ne  rebute,  qui  ne  nous  repoussera 
jamais.  Et  il  est  là  non  pas  dans  un  seul  taber- 
nacle, mais  partout,  accessible  à  tous,  à  toute 
heure  ;  et  non  content  de  nous  donner  audience, 
il  s'offre  à  venir  en  nous  pour  endormir  nos  dou- 
leurs et  nous  donner  la  paix  :  Vcniic  ad  me 
omncs  et  invenietis  requiem  animahus  vestns{2). 

(i)  Ilœbs.,  IV,  i5. 
(2)  Matth.,  XI,  29. 
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Cœur  adorable  de  Jésus,  comment  celui  qui  a 
fait,  ne  fût-ce  qu'une  fois,  l'expérience  de  votre 
bonté,  de  votre  tendresse,  peut-il  encore  con- 
naître les  heures  troubles  où  la  souffrance  néces- 
saire, au  lieu  d'être  accueillie  comme  votre  man- 
dataire, soulève  les  murmures  et  la  révolte  ? 
Pourquoi  donc  ne  recourons-nous  pas  de  suite  à 
vous  ?  Ah!  c'est  que  nous  n'aimons  pas  assez,  et 
que  la  confiance  est  à  la  mesure  de  l'amour.  Mais 
du  moins,  ô  Cœur  infiniment  miséricordieux,  je 
veux  vous  rendre  grâces  pour  toutes  les  conso- 
lations que  vous  m'avez  apportées  si  souvent 
par  votre  divine  présence;  je  veux  vous  redire 
ce  chant  d'amour  de  saint  Bernard  :  Oh  !  qu'il  est 
bon,  qu'il  est  doux  d'habiter  dans  ce  Cœur.  C'est 
en  ce  Cœur  de  mon  Seigneur  Jésus  que  je  veux 
jeter  toutes  mes  pensées.  O  Jésus,  beauté  sans 
tache,  lavez-moi  de  mes  iniquités,  purifiez-moi 
de  mes  péchés,  afin  qu'ainsi  purifié  par  vous,  je 
puisse  m'approcher  de  vous,  pureté  infinie,  et 
mériter  d'habiter  en  votre  Cœur  tous  les  jours 
de  ma  vie.  C'est  là,  en  ce  Cœur,  que  je  puis 
accepter  toutes  les  souffrances  et  trouver  douces 
toutes  les  amertumes. 
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III 


Le  troisième  moyen  par  lequel  Dieu  exauce  la 
demande  qui  fait  l'objet  de  notre  méditation, 
c'es*,  dit  saint  Thomas  d'Aquin,  en  nous  com- 
blant de  tant  de  biens  que  nous  en  oublions  nos 
maux  :  Tertio  quia  affiictis  tôt  bon  a  facit  quod 
tradiuit  niala  oblivioni. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  consolation,  car  le 
saint  Docteur  n'a  pas  coutume  de  se  répéter;  de 
quels  biens  s'agit-il  donc?  Des  biens  inappré- 
ciables que  les  souffrances  physiques  et  morales 
apportent  avec  elles  pour  les  âmes  résignées  et 
abandonnées;  ces  biens  sont  résumés  par  saint 
Paul  dans  un  texte  que  rapporte  saint  Thomas 
d'Aquin  :  les  afflictions  si  courtes  et  si  légères  de 
la  vie  présente  opèrent  en  nous,  déjà,  actuelle- 
ment, operatîir,  le  poids  éternel  d'une  sublime  et 
incomparable  gloire.  (II  Cor.,  iv,  17).  C'est  dire 
que,  dans  le  plan  divin,  c'est  la  souffrance  qui 
nous  sanctifie,  et,  le  même  saint  Paul  dit  ailleurs 
que  nous  participerons  à  la  gloire  et  à  la  cou- 
ronne de  Jésus,  pourvu  toutefois  que  nous  parta- 
gions ses  souffrances  :  ^SY  tamcn  compatimiir  ut  et 
congloriûccm tir  (  1  ) . 

(i)  Rom.,  VIII,  17. 
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Mais  les  bienfaits  de  la  souffrances  n'attendent 
pas  l'éternité  pour  se  manifester  :  opcratiir,  elle 
opère  actuellement  tous  les  jours  en  nous  cette 
transformation  qui  nous  configure  à  Jésus-Christ; 
elle  a  cette  efficacité  trop  peu  comprise  de  dé- 
truire en  nous  ce  qui  s'oppose  à  la  vie  de  la  grâce 
qui  est  la  semence  de  la  gloire  ;  car  elle  est  tout 
d'abord  une  expiation,  et  elle  acquitte  nos  dettes; 
—  elle  est  une  illumination  de  l'esprit;  elle  nous 
révèle  à  nous-même,  nous  permet  de  prendre 
conscience  et  de  notre  faiblesse  et  de  notre  cor- 
ruption: Celui  qui  n'est  pas  tenté,  que  sait-il?  dit 
le  Saint-Esprit.  Et  qui  n'a  observé  que  l'eau  que 
le  vent  ne  soulève  jamais  devient  croupissante 
et  que  son  immobilité  sans  rides  ne  permet  pas 
d'apercevoir  la  corruption  qui  s'amasse  dans 
son  fonds  ;  —  elle  est  une  éducation  de  notre 
cœur,  elle  l'arrache  à  son  égoïsme,  lui  donne  un 
plus  juste  sentiment  de  la  solidarité  et  de  la  fra- 
ternité humaines  ;  c'est  quand  on  a  souffert  qu'on 
sait  compatir;  —  elle  est  la  créatrice  des  vertus 
fortes  et  agissantes,  parce  que  c'est  l'appétit 
irascible  qui  est  en  nous  principalement  la  forme 
de  l'activité  et  que  c'est  de  même  la  lutte  dans  la 
volonté  qui  est  génératrice  des  vertus  profondes 
qui  plongent  leurs  racines  au  plus  intime  de 
l'âme,  à  la  différence  des  vertus  superficielles 
qui  sont  l'apanage  de  ces  chrétiens  dont  Notre- 
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Seigneur  disait  :  Non  hahent  radiccm  :  ils  n'ont 
pas  de  racines  ;  —  aussi  vienne  la  tribulation  ou 
la  persécution  à  cause  de  la  foi,  ils  sont  de  suite 
scandalisés.  Enfin,  et  comme  résultat,  elle  nous 
configure  à  Jésus-Christ,  notre  Chef  et  notre  mo- 
dèle, celui  qui  est  lui-même  la  Voie,  celui  qui 
marche  devant  nous  dans  le  chemin  du  ciel  ; 
toute  notre  sanctification  se  ramène  à  cela  :  nous 
rapprocher  chaque  jour  davantage  de  notre  divin 
modèle. 

Voilà  en  raccourci  les  bienfaits  de  la  souf- 
france chrétiennement  supportée,  et  comment, 
pour  Dieu,  c'est  nous  exaucer,  c'est  nous  délivrer 
vraiment  du  mal  que  de  lui  donner  d'aussi  magni- 
fiques compensations. 

Mais,  à  l'inverse,  combien  est  malheureux  le 
sort  de  ceux  qui,  ne  recevant  pas  de  Dieu  le 
soulagement,  la  délivrance  comme  ils  les  com- 
prennent, se  révoltent,  murmurent  ou  cherchent 
ici-bas  leur  consolation  !  "  Si  vous  portez  de'bon 
cœur  la  croix,  dit  l'auteur  de  l'Imitation,  elle- 
même  vous  portera  et  vous  conduira  au  terme 
désiré  où  vous  cesserez  de  soufiVir,  mais  ce  ne 
sera  pas  en  ce  monde.  Si  vous  la  portez  à  regret 
vous  en  augmentez  le  poids,  vous  rendez  votre 
fardeau  plus  lourd  et  cependant  il  vous  la  faut 
porter.  "  Ainsi  il  nous  faut  venir,  si  nous  sommes 
des  chrétiens  logiques  avec  leurs  croyances,  à 
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accepter  au  moins  avec  résiénation  les  maladies, 
les  infirmités,  les  souffrances,  les  épreuves  mo- 
rales, même  les  épreuves  surnaturelles  que  Dieu 
nous  envoie;  nous  en  pouvons  demander  la  déli- 
vrance, comme  nous  l'enseigne  cette  septième 
demande  du  Pater,  mais  nous  devons  apprendre 
à  considérer  comme  une  véritable  délivrance  les 
fruits  magnifiques  de  la  souffrance.  Et  il  en  est 
bien  ainsi;  car,  de  quelque  nature  que  soit  cette 
souffrance,  encore  est-il,  nous  l'avons  vu,  que 
son  centre  de  réception  est  l'âme,  et  que  si  cette 
âme  par  ailleurs  progresse  et  dans  la  connais- 
sance et  dans  l'amour  de  Dieu,  dans  la  foi,  l'es- 
pérance et  la  charité  qui  sont  en  nous  les  puis- 
sances béatifiantes  par  excellence,  il  est  impos- 
sible que  la  douleur,  en  dehors  même  des 
moments  de  consolation  proprement  dite,  n'en 
soit  pas  allégée,  diminuée,  car  dès  que  notre 
activité  intérieure  cesse  de  se  concentrer  sur 
notre  souffrance  pour  se  porter  ailleurs,  la  sen- 
sation de  souffrance  diminue  nécessairement. 

Le  quatrième  moyen  par  lequel  Dieu  nous  dé- 
livre du  mal,  dit  saint  Thomas  d'Aquin,  c'est 
quand  la  tribulation  elle-même  se  change  en 
bien  :  Quarto  quia  tribidatio  couvertitur  in  bonuin. 

Il  ne  s'agit  pas  seulement  ici  des  bienheureux 
effets  de  la  tribulation;  nous  montons  d'un  degré, 
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nous  atteignons  vraiment  les  sommets  :  la  tribu- 
lation  n'est  plus  seulement  acceptée  avec  rési- 
gnation, parce  qu'elle  est  voulue  de  Dieu,  comme 
notre  plus  grand  moyen  de  perfection,  elle  n'est 
plus  seulement  acceptée  pour  ses  résultats,  elle 
est  voulue  pour  elle-même,  elle  est  désirée  avec 
passion  ;  c'est  ici  la  grâce  des  grâces,  pourrait-on 
dire,  la  grâce  qui  fait  les  âmes  héroïques,  les 
saints  :  l'amour  de  la  Croix,  la  folie  de  la  Croix. 
C'est  cette  grâce  qui  arrachait  à  sainte  Thérèse 
ce  cri  :  "  Ou  souffrir  ou  mourir";  à  sainte  Made- 
leine de  Pazzi,  comme  un  renchérissement,  sem- 
ble-t-il:  "  Toujours  souffrir  et  ne  pas  mourir  ";  à 
saint  Jean  de  la  Croix,  ces  paroles:  "  O  Jésus, 
souffrir  et  être  méprisé  pour  vous,  voilà  mon 
unique  désir!  "  De  là  cette  faim  et  cette  soif  de 
la  souffrance  qui  poussent  les  saints  à  de  su- 
blimes folies,  à  des  cruautés  sur  eux-mêmes 
dont  le  récit  nous  déconcerte  et  nous  stupéfie.  Et 
pourtant  s'il  ne  nous  est  pas  donné  de  monter  si 
haut,  parce  que  nous  ne  correspondons  pas  avec 
assez  de  générosité  aux  grâces  de  Dieu,  du  moins 
nous  est-il  utile  de  contempler  de  loin,  de  la 
plaine  où  Ton  végète,  parce  que  l'on  n'a  pas  de 
générosité  pour  gravir  la  montagne,  ces  grands 
exemples  des  saints  et  de  comprendre  que  ce 
sont  leurs  vertus  héroïques  qui  nous  méritent  à 
nous  chrétiens  faibles  et  lâches,  au  moins  la  rési- 
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énation  strictement  nécessaire  pour  nous  conser- 
ver dans  la  grâce  de  Dieu  et  ne  pas  compromettre 
notre  salut.  Oui,  ce  sont  les  saints,  ces  fous  su- 
blimes, d'une  folie  dont  Jésus  a  été  le  premier 
atteint,  dont  il  nous  a  donné  l'exemple  inimi- 
table, ce  sont  les  saints  qui  gardent  encore  dans 
le  monde,  dans  l'Eglise,  vivante  et  indestructible 
la  véritable  notion  du  christianisme.  Ils  ont  re- 
gardé Jésus  mourant  sur  la  Croix,  Jésus  anéanti, 
par  amour  pour  nous,  sous  les  apparences  d'un 
peu  de  pain,  et  de  cette  contemplation  prolongée 
et  passionnée,  leur  cœur  s'est  embrasé  et  l'amour 
leur  a  enfoncé  profondément  dans  l'âme  le  be- 
soin de  le  suivre  dans  ses  abaissements  et  son 
martyre.  Puisque  le  chrétien  n'est  chrétien  que 
dans  la  mesure  où  il  s'identifie  à  Jésus,  que 
dans  la  mesure  où  il  se  configure  à  lui  et  le 
reproduit  et  le  manifeste  dans  sa  vie  et  que 
Jésus,  à  qui  la  joie  était  proposée,  a  choisi  la 
Croix  et  le  mépris,  convenons  donc  que  les 
saints  sont  les  seuls  qui  soient  logiques  avec 
leur  foi,  logiques  avec  leur  amour,  et  si  nous  ne 
sentons  pas  le  pouvoir  de  les  imiter  dans  leur 
amour  passionné  de  la  souffrance,  pour  l'amour 
de  Jésus-Christ,  apprenons  du  moins  à  les  res- 
pecter et  à  les  invoquer  ;  tirons  du  contraste 
entre  leur  vie  et  la  nôtre  une  leçon  d'humilité 
salutaire  et  demandons  avec  ferveur  à  Dieu  de 
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susciter  de  ces  saints  à  notre  siècle  de  jouissance 
et  de  scepticisme,  pour  lui  rappeler  par  leur 
exemple  que  l'on  ne  se  sauve  que  par  la  Croix. 


IV 


Au  cours  de  ces  méditations  sur  la  prière  que 
vous  nous  avez  enseignée  et  qui  contient  tout  ce 
que  nous  pouvons  légitimement  désirer,  j'ai  ren- 
contré, ô  Jésus,  à  chaque  instant,  votre  Eucha- 
ristie ;  j'ai  vu  qu'elle  est  pour  moi  le  moyen  le 
plus  sûr  et  le  plus  puissant  d'adorer  Dieu,  votre 
Père,  et  de  sanctifier  son  nom,  de  procurer  son 
règne,  d'être  soumis  en  tout  à  ses  volontés  ado- 
rables ;  j'ai  vu  qu'elle  doit  être  mon  pain  de 
chaque  jour,  le  pain  qui  entretiendra  en  moi  la 
vie  divine  et  qui  la  fera  croître  jusqu'à  la  mesure 
de  l'homme  parfait  ;  j'ai  vu  que  c'est  elle  qui 
m'obtiendra  la  rémission  de  mes  fautes  en  m'ap- 
prenant  la  charité  et  le  pardon  et  que  c'est  elle 
aussi  qui,  me  rendant  terrible  au  démon,  me 
mettra  à  l'abri  de  ses  coups  et  me  donnera  la 
victoire.  C'est  elle  encore,  votre  Eucharistie,  qui 
me  donnera  d'abord  la  résignation  dans  les 
épreuves  de  la  vie,  la  confiance  inébranlable  en 
votre  providence  bonne  et  miséricordieuse,  et 
qui,  peut-être,  si  je  lui  suis  fidèle,  m  élèvera  peu 
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à  peu  jusqu'à  cet  amour  de  la  souffrance  qui  est 
dès  ici-bas  le  ciel  commencé.  Car  que  peut  re- 
douter l'âme  qui  vous  aime  uniquement,  ô  Jésus, 
qui  ne  veut  que  vous,  et  qui  sait  et  comprend 
qu'elle  vous  possède  d'autant  plus  que  tout  le 
reste  l'abandonne,  qai  voit  clairement  que  c'est 
devant  la  Croix  qu'on  vous  rencontre?  Si  l'Eu- 
charistie est  ainsi  la  source  de  toutes  les  grâces, 
comme  la  solution  de  tous  les  problèmes  mo- 
raux, c'est  parce  qu'elle  est  surtout  ,votre  Cœur. 
Oui,  c'est  votre  Cœur,  ô  Jésus,  votre  Cœur  d'in- 
finie miséricorde  qui  anime  l'Hostie  qui  me 
nourrit  chaque  matin,  c'est  votre  Cœur  qui  s'y 
donne,  et  quand  je  possède  ce  Cœur  divin,  taber- 
nacle du  Très-Haut,  abîme  de  toutes  les  vertus, 
fournaise  ardente  de  charité,  maison  de  Dieu  et 
porte  du  ciel,  que  pourrais-je  bien  demander  à 
la  terre?  Vous  êtes  la  porte  du  Ciel,  ô  Cœur  infi- 
niment aimant.  Qui  vous  aime,  qui  se  confie  à 
vous,  qui  s'unit  à  vous,  ne  connaîtra  pas  le  mal 
sans  remède,  le  mal  irrévocable,  le  malheur 
éternel.  Puissent  tous  les  chrétiens  revenir  à 
cette  source  de  vie,  à  cette  fontaine  de  consola- 
tion et  de  délices,  puissent-ils  apprendre  de 
vous,  par  l'expérience  quotidienne  de  l'Eucha- 
ristie, que  votre  joug  est  doux  et  votre  fardeau 
léger  ;  puissent  tous  les  chrétiens,  dociles  aux 
enseignements  et  aux  prières  de  votre  Vicaire, 
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venir  chaque  jour  réchauffer  leur  cœur  au  contact 
du  vôtre,  apprendre  à  vous  mieux  connaître  pour 
vous  mieux  aimer,  car  vous  nous  avez  faits  pour 
vous,  ô  Jésus,  et  nos  cœurs  ne  peuvent  trouver 
le  repos  qu'en  vous,  que  dans  l'union  à  votre 
Sacré-Cœur!  Ainsi  soit-il. 


TABLE    ANALYTIQUE 


MEDITATION  PRELIMINAIRE 
Notre  Père  qui  êtes  aux  cieux. 

I.  —  Pour  prier  il  faut  sortir  de  soi-même  et  s'élever 
jusqu'aux  cieux.  Ces  cieux,  demeure  de  Dieu,  c'est  Dieu 
lui-même,  non  plus  présent  seulement  dans  ses  œuvres, 
mais  visible  en  son  essence.  Dieu  en  tant  qu'il  est  l'ob- 
jet de  la  béatitude  parfaite  et  notre  fin  dernière. 

Ici-bas  nous  ne  voyons  Dieu  que  sous  le  voile  et  comme 
dans  un  miroir,  c'est-à-dire  dans  ses  oeuvres  et  surtout 
dans  la  plus  parfaite  de  toutes  :  l'humanité  sainte  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  demeuré  au  milieu  de  nous 
sous  le  voile  des  espèces  sacramentelles. 

II.  —  Dieu  est  vraiment  notre  père,  parce  qu'il  nous 
a  créés,  adoptés  et  qu'il  nous  appelle  à  la  participation 
de  sa  béatitude  infinie  ;  comme  gage,  il  nous  a  donné 
son  Fils  par  nature,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  qui  sera 
avec  nous  dans  l'Eucharistie  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles. 

III.  —  Nous  disons  :  Notre  Père,  afin  d'être  avertis, 
dès  le  début  de  notre  prière,  que  nous  sommes  tous  frè- 
res et  que  nous  devons  nous  aimer  les  uns  les  autres 
comme  Jésus  nous  a  aimés. 
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IV.  —  Domine,  Jocc  nos  orarc  :  Seigneur,  donnez- moi 
l'intelligence  de  cette  prière  que  vous  m'avez  enseignée 
et  que  je  récite  si  souvent. 


PREMIERE  DEMANDE 
Que  votre  nom  soit  sanctifié. 

I.  —  Cette  première  demande  exprime  le  premier  et 
le  plus  essentiel  devoir  de  l'homme. 

Le  nom  est  ce  qui  distingue  :  Dieu  nous  a  fait  con- 
naître lui-même  le  nom  sous  requel  nous  devions  l'invo- 
quer :  ^iii  est  :  Celui  qui  est. 

Mais  le  nom  parfait  de  Dieu,  celui  qui  l'exprime  adé- 
quatement, c'est  le  Verbe  divin,  c'est,  pour  nous,  Jésus- 
Christ,  Notre-Seigneur. 

Sanctifier  le  nom  de  Dieu,  c'est  le  glorifier  ;  c'est  bien 
là  le  premier  devoir  de  la  créature  raisonnable  qui  se 
réalise  par  l'adoration. 

II.  —  Depuis  l'Incarnation,  la  terre  offre  à  Dieu  une 
adoration  parfaite,  adéquate  à  ses  excellences  infinies  : 
l'adoration  de  Jésus-Christ  ;  aussi  Dieu  a  dit  :  Mon  nom 
est  grand  parmi  les  hommes... 

Mais  Jésus-Christ  est  Dieu  ;  il  est  même  le  nom  de 
Dieu,  la  parole  substantielle  par  laquelle  Dieu  s'exprime 
lui-même  ;  sanctifier  le  nom  de  Dieu,  c'est  donc  glorifier 
l'Eucharitie  et  travailler  à  la  faire  connaître  et  aimer. 

III.  —  Dès  lors,'  notre  piété  personnelle  envers  Jésus 
Eucharistie  et  notre  zèle  à  procurer  sa  glorification  sont 
la  mesure  de  la  sincérité  avec  laquelle  nous  formulons 
cette  première  demande  :  que  votre  nom  soit  sanctifié. 
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DEUXIÈME  DEMANDE 
.   Que  votre  règne  arrive. 

I.  —  Ce  règne  de  Dieu  dont  nous  demandons  la  réali- 
sation n'est  pas  celui  qu'il  exerce  comme  créateur  et 
conservateur  des  êtres,  car  rien  ne  peut  y  faire  obstacle, 
—  ni,  au  moins  directement,  son  règne  de  justice  et  de 
châtiment  sur  les  pécheurs  qui  n'est  pas  de  sa  volonté 
antécédente  — ,  c'est  celui  qu'il  exerce  dans  l'âme  des 
justes  et  que  la  liberté  de  l'homme  peut  entraver.  Ce 
règne  est,  en  réalité,  le  règne  de  Jésus-Christ,  roi  par 
droit  de  naissance  et  de  conquête. 

Ce  règne  de  Jésus  s'exerce  d'abord  dans  les  âmes,  — 
mais  Jésus  est  aussi  le  roi  des  sociétés,  —  et,  il  doit  être 
reconnu  à  ce  titre  et  sa  souveraineté  confessée  par  l'or- 
ganisme social  comme  par  les  individus  qui  les  compo- 
sent. Et  comme  Jésus  n'est  ici-bas  réellement  et  substan- 
tiellement présent  que  dans  l'Eucharistie,  c'est  l'Eucha- 
ristie qui  a  droit  à  recevoir  les  honneurs  royaux. 

II.  —  Jésus  est  un  roi  plein  de  douceur  :  Ecce  rex  tuus 
senit  tibi  mansuctus,  un  roi  libéral  qui  nous  donne  sa 
présence,  son  temps,  ses  grâces,  sa  vie,  qui  se  donne  lui- 
même  par  la  sainte  communion. 

III.  —  Et  pourtant,  que  de  fois  est  répété  dans  le 
monde  et  dans  le  secret  des  consciences,  le  cri  des  juifs 
déicides:  Nolumus  hune  regnare  super  nos!  C'est  que, 
pour  suivre  Jésus,  comme  le  sujet  fidèle,  son  souverain, 
il  faut  se  renoncer  soi-même  et  porter  sa  croix  ;  car  "  nul 
ne  peut  servir  deux  maîtres  ",  et  pour  aimer  vraiment 
Jésus,  il  faut  arracher  son  cœur  à  tous  les  amours  qui 
s'opposent  au  sien.  —  Mais  non-seulement  il  faut  se 
renoncer  dans  le  secret  de  sa  conscience,  mais  il  faut 
confesser  devant  les  hommes  que  l'on  reconnaît  Jésus 
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pour  roi,  —  car  ce  sont  ceux  qui  l'auront  ainsi  confessé 
qu'il  confessera  lui-même  devant  son  Père.  Dire  donc  du 
fond  du  cœur  :  que  votre  règne  arrive,  c'est  désirer 
ardemment  et  procurer  dans  la  mesure  possible,  le 
triomphe  de  l'Eucharistie,  et  le  succès  des  Œuvres  Eu- 
charistiques. 


TROISIÈME    DEMANDE 

Que  votre  volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme  au  ciel. 

On  considère  ici,  en  deux  méditations,  une  double 
volonté  de  Dieu:  1^  sa  volonté  signifiée,  c'est-à-dire,  la 
loi  divine,  et  2°  la  volonté  de  bon  plaisir,  c'est-à-dire,  la 
conduite  de  la  Providence  envers  chacun  de  nous. 

PREMIÈRE  MÉDITATION 

I.  —  La  volonté  de  Dieu  sur  nous,  c'est  notre  sancti- 
fication. Hœc  est  volontas  Dei,  sanctificatio  vestra.  La  réa- 
lisation de  cette  volonté  divine  dépend  à  la  fois  de  Dieu 
et  de  nous.  Notre  part  de  coopération,  c'est  l'observa- 
tion de  la  loi  divine,  dont  les  préceptes  et  les  défenses 
sont  déterminés  par  Dieu,  comme  lt*s  inoyens  pour  nous 
d'atteindre  notre  fin.  Cette  loi,  expression  de  la  volonté 
divine  est  pour  nos  esprits  une  lumière,  pour  nos  volon- 
tés une  protection  ;  pour  nos  cœurs  une  source  de  joie 
et  de  paix. 

II.  —  Cette  loi  divine  qui  est,  en  un  sens  très  juste, 
la  loi  de  Jésus;  Il  l'appelle  un  joug,  puisqu'elle  pèse  sur 
notre  liberté,  mais  il  déclare  que  son  joug  est  suave  et 
que  le  fardeau  qu'il  impose  est  léger.  Cela  cependant  ne 
se  vérifie  pas  de   tous.   Pour   ceux   qui    le   portent  par 
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crainte,  il  garde  toute  sa  pesanteur  ;  pour  ceux  qui  obéis- 
sent par  espoir  de  la  récompense,  comme  celle-ci  est 
lointaine  et  que  les  sacrifices  sont  actuels,  il  y  a  tendance 
à  limiter  les  efforts  au  strict  nécessaire.  Seul  l'amour 
rend  vraiment  doux  et  léger  le  fardeau  imposé.  Rien 
donc  de  plus  nécessaire  à  la  parfaite  observation  de  la 
loi  que  de  progresser  dans  l'amour  du  divin  législateur. 
Or,  la  sainte  communion  est  le  foyer  où  s'allume  l'amour 
pour  Jésus,  où  il  s'accroît  sans  cesse  ;  c'est  donc  pour  le 
communiant  que  le  joug  de  la  loi  divine  est  suave  et  son 
fardeau  léger. 

III.  —  En  revanche,  ce  joug  est  insupportable  pour 
ceux  qui  se  révoltent,  car  "  celui  qui  fait  le  péché  est 
esclave  du  péché  '',  et  nulle  servitude  n'est  plus  pénible 
que  celle  de  ceux  qui,  se  refusant  à  l'observation  de  la 
loi  divine,  se  font  esclaves  de  leurs  passions. 

Mais  le  joug  de  la  loi  divine  reste  pesant  aussi  pour 
les  chrétiens  sans  générosité,  qui  limitent  leur  soumis- 
sion et  se  permettent  toutes  les  violations  de  la  loi  qui 
ne  leur  paraissent  pas  constituer  une  faute  mortelle. 


DEUXIEME  MEDITATION 

I.  —  Une  seconde  manifestation  de  la  volonté  divine, 
la  volonté  de  bon  "«laisir,  consiste  dans  les  événements, 
soit  particuliers,  soit  généraux,  qui  nous  affectent  et  pro- 
duisent en  nous  la  joie  ou  la  tristesse. 

Tous  les  événements,  grands  ou  petits  relèvent  de  la 
Providence  divine  :  rien  n'échappe  à  la  causalité  divine, 
pas  même  les  actes  libres  :  la  conciliation  de  la  Provi- 
dence universelle  de  Dieu  et  de  la  liberté  humaine  reste 
un  mystère,  mais  nous  "  tenons  les  deux  bouts  de  la 
chaîne  ''.  Devant  le  problème  du  mal  moral  que  Dieu 
ne  veut  pas,  mais  permet  seulement,  et  dont  il  tire  le 
bien  de  ses  élus,  une  seule  attitude  est  légitime  :  l'ado- 
ration. 

^9 
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II.  —  Nous  admettons  assez  facilement  cette  doctrine 
in  abstracto,  mais  devant  la  souffrance,  surtout  celle  qui 
nous  vient  de  la  malice  d'autrui,  nous  ne  savons  plus 
voir  que  l'injustice  de  la  cause  seconde  qui  nous  fait 
souffrir,  et  nous  oublions  pratiquement  que  c'est  à  la  vo- 
lonté seule  de  Dieu  qu'il  nous  faut  nous  arrêter.  Dieu,  par 
exemple,  ne  veut  pas  qu'on  me  vole,  qu'on  me  calomnie, 
mais  il  veut  la  pénurie  qui  résultera  pour  moi  du  vol, 
l'humiliation  qui  résultera  de  la  calomnie.  Or  Dieu  ne 
veut  que  le  bien  et  il  ne  peut  se  tromper  sur  le  bien  vé- 
ritable ;  donc  entre  mes  désirs  qui  peuvent  me  tromper 
et  la  volonté  de  Dieu  manifestée  par  les  événements, 
c'est  à  cette  dernière  que  je  dois  donner  raison.  Une 
seule  certitude  m'est  nécessaire  pour  cela,  c'est  que  Dieu 
m'aime  ;  or  je  n'en  puis  douter...  L'abandon  à  la  Provi- 
dence divine  naît  de  la  confiance  en  la  paternité  de 
Dieu. 

III.  —  Dans  l'abandon  à  la  volonté  divine,  il  y  a  des 
écueils  à  éviter  et  des  règles  à  observer.  —  L'abandon 
n'est  pas  la  passivité  des  quiétistes,  ni  l'imprévoyance 
et  le  défaut  de  toute  résistance  au  mal  :  il  y  a  un  grand 
nombre  d'actes  positifs  que  Dieu  me  demande...  et 
je  dois  notamment  prévenir  le  mal,  quand  je  le 
peux  ;  l'abandon  ici  concerne  non  l'action,  mais  le  ré- 
sultat. 

Les  règles  de  l'abandon  concernent  le  passé,  1  avenir, 
le  présent.  Plein  abandon  pour  le  passé  ;  pas  de  souve- 
nirs rétrospectifs  consentis  :  regret  habituel  des  fautes  du 
passé,  mais  par  une  vue  générale  et  non  particularisée; 
pour  tous  les  autres  souvenirs  :  le  passé  ne  m'appartient 
plus. 

Plein  abandon  pour  l'avenir;  de  la  prévoyance  certes, 
mais  pas  de  préoccupations  \nq\x\ti&s:  unicuiqtie  diei  suffi- 
cit  malitia  sua. 

Abandon  pour  le  présent,  mais  sans  raideur  ni  affec- 
tation d'insensibilité.  Dieu  permet  les  larmes  aux  affli- 
gés... 


k 
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IV.  —  La  prière  est  un  des  facteurs  du  gouvernement 
divin:  donc  elle  ne  s'oppose  pas  à  l'abandon... 


QUATRIEME  DEMANDE 

Sens  de  cette  demande  :  Le  pain  que  Jésus  nous  en- 
seigne à  demander  c'est  tout  d'abord  le  pain  surnaturel: 
la  sainte  communion,  —  et  ensuite  la  nourriture  néces- 
saire à  la  vie  naturelle  —  ce  sens  est  celui  que  soutien- 
nent les  Pères  dans  leur  presque  unanimité. 


PREMIERE  MEDITATION 

Panem  nosirutn. 

Jésus  a  déclaré  qu'il  n'était  venu  que  pour  que  nous 
ayons  la  vie.  Cette  vie  est  une  participation  à  la  vie 
même  de  Dieu  :  la  grâce  sanctifiante.  Ce  fut  la  dot  ma- 
gnifique donnée  par  Dieu  à  nos  premiers  parents  ;  ils  la 
perdirent  et  pour  eux  et  pour  leur  postérité  par  leur 
désobéissance  ;  c'est  pour  nous  la  rendre  que  le  Verbe 
divin  s'est  incarné  et  est  mort  sur  la  croix.  Cette  grâce 
sanctifiante,  vie  de  l'âme,  est  la  perle  précieuse  dont 
parle  l'Evangile  :  à  tout  prix,  il  nous  la  faut  conserver. 
Jésus  nous  en  donne  le  moyen  par  la  sainte  commu- 
nion, pain  de  vie  qui  n'est  autre  que  lui-même  Jésus 
fait  sacrement.  Lui-même  nous  donne  cet  enseignement 
et  par  des  paroles  précises  et  par  la  nature  même  des 
substances  qu'il  a  choisies  pour  les  transsubstantier  en 
son  corps  et  en  son  sang.  La  communion  est  un  mystère 
admirable  :  o  res  mirabilis... 

II.  —  Si  scires  donum  Dei.  Dans  la  communion  Dieu 
se  donne  personnellement  à  chacun   de    nous  et   nous 
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rend  participants  du  mystère  de  sa  Passion  ;  c'est  la  com- 
munion qui  spécialise  pour  chacun  de  nous  le  don  de 
Dieu  qui  est  Jésus. 

Don  ineffable,  don  gratuit,  don  total,  don  perpétuel, 
don  universel,  voilà  ce  qu'est  la  sainte  communion  ! 
C'est  bien  le  don  suprême  de  l'amour  de  Dieu.  —  Comme 
la  doctrine  catholique  honore  l'homme  !  et  quel  con- 
traste avec  la  doctrine  humiliante  de  l'évolutionnisme 
matérialiste  ! 

III.  —  Et  pourtant  Jésus,  dans  la  parabole  du  grand 
festin,  nous  dit  que  les  hommes  auxquels  il  oflfre  la  vie, 
préfèrent  la  mort... 

IV.  —  Quand  on  a  bien  compris  la  grandeur  du  don 
de  la  communion,  quelle  prière  jaillit  plus  spontanément 
du  cœur  que  celle-ci  :  Domine,  da  nobis  semper  panent 
hune. 

DEUXIÈME   MÉDITATION 

Quotidianum. 

Cette  méditation  n'est  qu'un  commentaire  du  disposi- 
tif du  Décret  "  Sacra  Tridentina  Synodus  "  sur  la  com- 
munion quotidienne. 

I.  —  C'est  le  donateur  qui  est  seul  qualifié,  —  et  ceux 
qu'il  charge  de  parler  en  son  nom  —  pour  déterminer 
la  mesure  du  don  qu'il  veut  faire;  or  l'Eglise,  interprète 
authentique  de  la  pensée  de  Jésus  déclare  que  la  com- 
munion quotidienne  est  non  seulement  permise  par  lui, 
mais  qu'elle  répond  à  son  plus  ardent  désir. 

Et  la  raison  de  ce  désir  de  Jésus,  c'est  que,  dans  le 
plan  divin,  la  sainte  communion  est,  pour  les  âmes,  le 
grand  moyen  de  sanctification,  le  gage  et  l'avant-goût 
de  la  gloire.  Or  "  il  est  absurde  de  prétendre  expérimen- 
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ter  la  vie  chrétienne,  sans  accepter  telles  que  le  Christ 
et  son  vicaire  les  précisent;  le,s  conditions  de  l'expé- 
rience. "  (Cardinal  Mercier.) 

Le  salut  est  notre  unique  affaire,  donc,  la  vie  de  la 
grâce  est  notre  grand  trésor  qu'il  faut  conserver,  dé- 
fendre et  préserver  à  tout  prix.  Or,  le  grand  moyen  de 
triompher  dans  le  combat,  c'est  la  sainte  communion. 
Dès  lors,  nous  ne  jouissons  de  tous  nos  avantages  qu'en 
utilisant  aussi  souvent  que  possible  cette  force  de  la 
communion  mise  à  notre  disposition  par  Notre-Seigneur. 

II.  —  C'est  au  donateur  également  qu'il  appartient  de 
déterminer  les  conditions  qu'il  pose  à  la  jouissance  de 
son  don. 

Ces  conditions,  si  Jésus  veut  vraiment  la  communion 
quotidienne,  doivent  être  facilement  réalisables  par  tous. 
De  fait,  il  n'y  en  a  que  deux  :  l'état  de  grâce  et  l'inten- 
tion droite  et  pieuse. 

La  nécessité  de  l'état  de  grâce  se  comprend  facile- 
ment, elle  est  la  même,  que  la  communion  soit  fréquente 
ou  espacée. 

L'intention  droite,  c'est  l'intention  proportionnée  à 
l'action  qu'elle  inspire,  et  comme  l'action  ici,  la  com- 
munion, est  une  action  surnaturelle,  il  faut  une  intention 
de  même  ordre.  Le  Décret  en  indique  trois  :  plaire  à 
Dieu,  s'unir  plus  étroitement  à  lui  par  la  charité,  et 
opposer  ce  remède  divin  à  ses  infirmités  et  à  ses  défauts. 
Or,  il  n'est  personne  qui  ne  soit  capable  de  l'une  ou 
l'autre  de  ces  intentions.  Rien  donc  de  plus  facile  pour 
tous  les  chrétiens  que  de  réaliser  les  conditions  qui 
rendent  légitime  et  toujours  profitable  la  communion 
quotidienne. 

III.  —  On  peut  toutefois  constater  qu'il  y  a  encore 
dans  la  masse  des  chrétiens  pratiquants  des  résistances 
d'ordre  intellectuel,  pratique  et  affectif,  qu'on  peut  résu- 
mer ainsi  : 

1°  On  peut  se  sauver  sans  la  communion  quotidienne 
ou  fréquente  ; 
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2°  On  peut  se  damner  avec  la  pratique  fréquente  ou 
quotidienne  de  la  communion; 

3*^  La  communion  quotidienne  mène  au  mysticisme 
et  à  un  détachement  qui  fait  peur... 


TROISIEME  MEDITATION 

On  doit  entendre  secondairement  cette  demande  du 
pain  quotidien,  des  biens  nécessaires  à  la  subsistance. 

Envisagée  sous  cet  aspect,  cette  demande  résume  toute 
la  doctrine  évangélique  sur  la  question  sociale. 

Panem  :  Ce  que  nous  devons  demander  pour  notre  vie 
naturelle,  c'est  le  pain,  c'est-à-dire  ce  qui  nous  est 
nécessaire  à  l'entretien  de  notre  vie,  selon  notre  condi- 
tion, et  non  pas  ce  qui  appartient  à  une  situation 
sociale  plus  élevée.  —  iXostrum  :  Le  pain  qui  nous  vient 
légitimement  de  l'usage  de  notre  activité  ;  ainsi  cette 
demande  affirme  la  loi  du  travail  pour  tous.  —  Da  : 
Donnez-nous.  Nous  confessons  que  c'est  de  Dieu  que 
nous  tenons  les  biens  de  la  terre.  —  IVobis  :  Nous  de- 
mandons en  commun,  et,  dès  lors,  confessons  la  néces- 
sité de  la  charité  et  de  l'aumône.  —  Quotidianum,  hoJic  •' 
Nous  demandons  pour  le  jour  même;  donc,  sans  exclure 
une  sage  prévoyance,  notre  prière  condamne  la  sollici- 
tude inquiète  et  les  préoccupations  excessives  du  lende- 
main. 

II.  —  Notre  demande  condamne  donc  les  vices  qui 
engendrent  les  guerres  de  classe  et  l'esprit  révolution- 
naire; savoir:  a)  le  désir  immodéré  des  richesses,  pour 
les  jouissances  et  le  luxe  qu'elles  permettent  —  et  les 
injustices  que  ce  désir  porte  à  commettre;  h)  à  l'opposé, 
la  convoitise  et  la  haine  du  pauvre  contre  le  riche; 
c)  l'ingratitude  envers  Dieu,  auteur  de  tout  bien;  J)  les 
prévoyances  inquiètes  et  le  souci  excessif  de  l'avenir. 


TABLE    ANALYTIQUE  295 

III.  —  Saint  Augustin  oppose  la  cupidité  et  la  charité, 
en  ce  sens  que  la  charité  et  la  cupidité  des  choses  ter- 
restres sont  en  opposition  absolue  et  tendent  sans  cesse 
à  se  détruire  l'une  l'autre:  d'où  la  conclusion:  déve- 
lopper la  charité  en  soi,  c'est  combattre  avec  succès  la 
cupidité  et  tous  les  troubles  sociaux  que  celle-ci  apporte 
avec  elle.  Or  la  communion  est  le  grand  moyen  de 
développer  en  soi  la  charité...  donc  la  communion  fré- 
quente ou  quotidienne  est  la  véritable  panacée  sociale  et 
c'est  donc  en  entendant  cette  quatrième  demande  selon 
son  sens  principal,  c'est-à-dire  en  demandant  à  Dieu  la 
grâce  et  la  volonté  de  communier  souvent,  qu'on  se  met 
dans  la  disposition  de  demander  et  de  désirer  comme  il 
convient  —  selon  le  second  sens  de  la  quatrième  de- 
mande —  les  besoins  nécessaires  à  la  vie  naturelle. 


CINQUIEME     DEMANDE 

Pardonnez=nous  nos  offenses  comme  nous  pardonnons 
à  ceux  qui  nous  ont  offensés. 

Les  trois  dernières  demandes  concernent  les  moyens 
négatifs  de  sanctification,  c'est-à-dire  la  suppression  des 
obstacles  au  salut.  Le  premier  de  ces  obstacles  est  le 
péché. 

I.  —  Les  dettes  dont  nous  demandons  la  remise  à 
Dieu  par  cette  demande  sont  les  péchés  dont  nous 
sommes  coupables  et  les  châtiments  qu'ils  méritent. 

Nous  sommes,  par  nous-mêmes,  incapables  de  nous 
acquitter,  d'offrir  une  réparation  adéquate  ;  notre  seul 
moyen  est  donc  de  solliciter  la  remise  gratuite  de  nos 
dettes...  La  prière  est  ainsi  la  première  condition  de  la 
remise  de  ces  dettes.  Mais  Notre-Seigneur  nous  en 
indique  une  autre  qu'il  présente   avec    le   caractère  de 
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condition   sine   qua  non  ;    le   pardon   accordé   par   nous- 
mêmes  à  ceux  qui  nous  ont  offensés. 

Le  pardon  sincère  et  complet  des  injures  est  ce  qu'il 
y  a  de  plus  difficile  peut-être  dans  la  religion  de  Jésus  ; 
c'est  une  œuvre  au-dessus  de  la  nature,  qui  ne  peut  pro- 
céder que  de  la  charité  envers  Dieu,  qui,  dès  lors,  ne 
déroge  pas  à  sa  justice  en  en  faisant  l'unique  condi- 
tion pour  pardonner  lui-même  ;  —  d'un  autre  côté,  il  n'y 
a  rien  qui  dépende  plus  de  nous  et  de  notre  volonté  ; 
et  ainsi  Dieu  manifeste  toute  l'étendue  de  sa  miséri- 
corde, —  car  il  n'y  a  nulle  proportion  entre  les  offenses 
que  nous  pouvons  recevoir  du  prochain  et  l'injure  que 
nous  faisons  nous-mêmes  à  Dieu  par  le  péché.  Ce 
contraste  a  été  mis  en  lumière  par  Notre-Seigneur  lui- 
même  dans  la  parabole  du  roi  qui  fait  remise  à  l'un  de 
ses  serviteurs  de  dix  mille  talents,  alors  que  celui-ci  fait 
emprisonner  celui  qui  lui  doit  cent  deniers  (Matth., 
XVIII,  23-35). 

II.  —  Pourquoi  Notre-Seigneur  attache-t-il  une  si 
haute  récompense  au  pardon  que  nous  accordons  à  nos 
frères  et  qui  est  une  des  manifestations  de  la  charité  qu'il 
nous  a  ordonnée  comme  un  précepte  nouveau  :  manda- 
tum  noviim  ?  C'est  que  ce  pardon  est  la  condition  de  la 
paix  parmi  les  hommes...  C'est  le  bien  social  que  Jésus 
poursuit  par  cette  loi  qui  ne  nous  paraît  rigoureuse  que 
quand  c'est  nous  qui  avons  à  pardonner.  Et  le  principe 
de  cette  loi,  c'est  la  substitution  que  Jésus  établit  du 
prochain  dans  tous  ses  droits,  par  rapport  à  chacun  de 
nous. 

D'ailleurs  Jésus,  s'il  ordonne,  a  aussi  donné  l'exemple 
sur  la  Croix,  et  continue  de  nous  l'offrir  tous  les  jours 
par  sa  patience  eucharistique...  Et  il  nous  donne  son 
propre  Cœur  dans  la  sainte  communion,  pour  triompher 
de  nos  natures  orgueilleuses  et  implacables. 

III.  —  Il  n'est  pas  de  prescription  de  la  loi  chrétienne 
où  l'illusion  se  glisse  plus  facilement  que  dans   l'obser- 
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vation  de  la  loi  du  pardon.  Notre-Seigneur  n'a  cepen- 
dant rien  laissé  ici  au  hasard  de  nos  interprétations  :  il 
nous  a  tracé  lui-même  le  programme:  Aimez  vos  ennemis 
(Matth.,  V,  44)...  Donc,  ne  vous  réjouissez  pas  de  ce  qui 
les  afflige...  et  soyez  avec  eux  comme  avant  l'offense, 
autrement  le  pardon  n'est  pas  sincère. 

Dites  du  bien  de  ceux  qui  vous  maudissent  (Luc,  VI,  28). 
Non  seulement  il  ne  faut  pas  user  de  représailles,  mais 
il  faut  agir,  envers  celui  qui  nous  nuit,  à  l'opposé  de  sa 
manière  d'agir.  Faites  du  bien  à  ceux  qui  vous  haïssent 
Matth.,  V,  44).  Ici  nous  ne  sommes  plus  dans  la  stricte 
obligation,  mais  dans  le  domaine  de  la  perfection,  mais 
aussi  plus  grande  est  la  sécurité  contre  l'illusion...  Priez 
pour  ceux  qui  vous  persécutent  (Matth.,  V,  44).  Tous  ne 
peuvent  pas  atteindre  directement  leurs  ennemis  par  la 
bonne  parole  ou  le  bienfait,  mais  tous  peuvent  prier 
sincèrement  pour  ceux  qui  les  persécutent.  Et  quels 
merveilleux  résultats  n'a  pas  la  prière  ainsi  faite  du  fond 
du  coeur  !  Nous  ne  saurons  que  dans  l'éternité  les  mer- 
veilles de  grâces  qui  récompensent  dès  ici-bas  de  telles 
prières. 

IV,  —  C'est  notre  prière  même,  cette  demande  que 
nous  faisons  chaque  jour,  qui  nous  jugera.  Quel  motif 
de  trembler  et,  en  la  faisant,  de  voir  si  le  cœur  s'associe 
aux  lèvres  ! 


SIXIÈME     DEMANDE 

Et  ne  nous  laissez  pas  succomber  à  la  tentation. 

I.  —  Tenter,  c'est  éprouver,  expérimenter  ;  tenter 
l'homme,  c'est  donc  éprouver  sa  vertu.  Deux  formes  de 
tentation  :  l'une  pour  voir  si  l'homnie  est  prompt  au 
bien,  c'est  l'épreuve  dont  Dieu  use  souvent  envers  ses 
serviteurs,  —  et  l'autre,  plus  spécialement  appelée  tenta- 
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tion,  pousse  l'homme  au  mal,  au  péché  et,  selon  l'issue, 
montre  ou  la  grandeur  de  sa  vertu  ou  sa  faiblesse  ;  de 
cette  tentation,  Dieu  n'est  jamais  l'auteur,  mais  il  la 
permet  pour  des  fins  de  sa  sagesse;  c'est  de  cette  impul- 
sion au  mal  que  Jésus  nous  enseigne  à  dire  à  Dieu  :  Ne 
nous  laissez  pas  succomber  à  la  tentation  —  et  non  pas: 
Ne  permettez  pas  que  nous  soyions  tentés. 

Pourquoi  ne  pas  demander  de  n'être  pas  tentés?  C'est 
que  la  tentation  est  une  loi  universelle,  parce  que  nul  ne 
peut  échapper  ici-bas  aux  agents  de  la  tentation  dont 
nous  portons  l'un  au-dedans  de  nous-mêmes...  Puisque 
la  tentation  est  permise  par  Dieu,  c'est  donc  que  sa  sa- 
gesse, sa  miséricorde,  sa  providence  peuvent  les  faire 
tourner  à  notre  bien. 

Nombreux  sont,  en  effet,  les  avantages  des  tentations  ; 
les  principaux  sont  :  la  connaissance  de  nous-mêmes 
qui  produit  l'humilité  et  la  confiance  en  Dieu,  la  purifi- 
cation de  l'âme  et  la  pratique  parfaite  des  vertus,  source 
du  mérite. 

Ainsi  la  Providence  divine  tire  parti  de  la  tentation 
pour  notre  perfectionnement,  et  sa  miséricorde,  sa  bonté, 
son  amour  y  interviennent  aussi  en  ce  sens  que  Dieu 
mesure  pour  chacun  de  nous  les  tentations  qu'il  permet 
et  que,  durant  tout  le  temps  qu'elles  durent,  il  nous 
assiste  et  veille  sur  nous. 

II.  —  Rien  n'est  plus  utile  pour  le  chrétien  que 
d'avoir  une  notion  bien  nette  des  forces  dont  il  dispose, 
des  armes  et  des  moyens  stratégiques  qu'il  doit  employer 
dans  sa  lutte  contre  la  tentation.  Et  puisque  la  victoire 
est  en  même  temps  l'oeuvre  de  Dieu  et  celle  du  chrétien 
tenté,  cela  revient  à  bien  connaître  —  pour  les  utiliser 
—  les  secours  que  Dieu  met  à  sa  disposition,  et  quelle 
est  la  part  de  collaboration  que  Dieu  exige  de  lui. 

La  part  de  Dieu,  ce  sont  les  lumières  dont  il  illumine 
son  esprit  et  la  charité  qu'il  dépose  dans  son  cœur.  Dès 
lors,  le  grand  secours  contre  les  tentations  est  là  où 
Dieu    a    déposé    les    plus  grandes   lumières   et  les  plus 
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puissantes  ardeurs  de  charité,  et  c'est  dans  la  sainte 
communion. 

Ce  qui  se  vérifie  en  montrant  l'action  efficace  de  la 
communion  contre  les  trois  agents  de  la  tentation  ;  notre 
propre  chair,  le  monde  et  le  démon  :  a)  la  communion 
affaiblit  en  nous  la  concupiscence  ;  elle  est,  dit  saint 
Thomas  d'Aquin.  cibus  medicinalis  ;  de  plus,  elle  neutra- 
lise l'action  délétère  des  passions  sur  les  puissances 
supérieures,  l'intelligence  et  la  volonté,  et  ainsi  en 
même  temps  qu'elle  affaiblit  l'ennemi,  elle  fortifie  les 
puissances  de  résistance;  —  b)  la  communion,  en  déve- 
loppant en  nous  l'amour  de  Dieu,  diminue  d'autant 
l'amour  des  choses  périssables  dont  le  monde  se  pare 
comme  d'autant  de  séductions  dangereuses,  car  l'inten- 
sité de  ces  deux  amours  est  toujours  en  sens  inverse,  et 
elle  arme  le  chrétien  contre  les  persécutions  dont  le 
monde  poursuit  ceux  qui  n'adhèrent  pas  à  ses  maximes, 
par  les  consolations  spirituelles  que  Jésus  a  coutume  de 
départir  dans  la  communion  aux  âmes  généreuses  ;  — 
c)  enfin,  la  communion  nous  rend  terribles  au  démon, 
en  tant  qu'elle  est  le  mémorial  de  Passion  par  laquelle 
il  a  été  vaincu. 

Donc  est  vérifiée  la  parole  de  l'Ecriture  :  "  Vous 
avez,  Seigneur,  préparé  devant  moi  une  table  où  je 
puise  la  force  contre  mes  ennemis  ". 

III.  —  La  tentation  de  Jésus  au  désert  doit  nous 
servir  de  modèle  et  nous  montrer  la  part  de  collaboration 
que  Dieu  exige  de  nous  pour  nous  assurer  la  victoire  : 
a)  Jésus  ne  se  porte  pas  de  lui-même  au-devant  de  la 
tentation  :  ductus  est  a  Spiritu  ;  b)  il  se  prépare  à  la  ten- 
tation par  le  jeûne  et  la  mortification  des  sens  :  cum 
jejunasset... 

Donc  :  tiolite  date  locum  diabolo  :  ne  donnons  pas  prise 
au  démon,  en  nous  exposant  à  la  tentation  ;  autrement 
Dieu  permettra  que  notre  présomption  soit  châtiée  par 
la  défaite...  et  pour  que  nous  ne  l'ignorions  pas,  il  a 
voulu  nous  en  donner  un  exemple  frappant  dans  la  chute 
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et  le  reniement  de  saint  Pierre.  D'où  nécessité  de  bien 
connaître  —  par  l'examen  attentif  —  toutes  les  personnes 
et  les  choses,  qui  constituent  pour  nous  des  occasions 
prochaines  de  tentation,  et  de  les  éviter... 

Donc,  obligation  aussi  de  nous  mortifier,  nous  rappe- 
lant que  les  sens  auxquels  nous  laissons  toute  liberté 
sont  les  "  fenêtres  par  où  la  mort  entre  dans  l'âme  ". 

A  la  lumière  de  ces  principes,  il  nous  est  facile  de 
voir  et  de  regretter  toutes  les  connivences  avec  les  ten- 
tations que  nous  nous  sommes  permis  dans  le  passé  et 
de  former  un  ferme  propos  précis  et  circonstancié  pour 
l'avenir...  et  à  demander  à  Dieu  la  grâce  d'être  fidèles  à 
nos  résolutions. 


SEPTIEME     DEMANDE 


Mais  délivrez=nous  du  mal.  Ainsi  soit^il. 


Sens  de  cette  demande  :  Avec  saint  Thomas  d'Aquin, 
nous  entendons  le  mal  dont  nous  demandons  ici  la  pré- 
servation, des  adversités  et  des  afflictions  qui  en  elles- 
mêmes  ne  sont  ni  des  péchés,  ni  des  tentations.  Cette 
interprétation  semble  plus  cohérente  avec  l'ensemble  de 
la  prière  —  et  avec  le  caractère  de  demande  spéciale 
que  tous  les  Pères  reconnaissent  à  cette  septième  de- 
mande —  que  les  autres  interprétations  :  savoir,  notam- 
ment: le  démon  (malus),  la  damnation,  qui  est  incontes- 
tablement le  mal  par  excellence,  le  mal  irréparable,  etc., 
interprétations  qui  semblent  plutôt  faire  de  cette  demande 
une  conclusion  de  la  prière  et  comme  son  résumé. 

I.  —  Par  cette  demande,  en  priant  Dieu  de  nous 
libérer  des  maux  qui  nous  atteignent  au  cours  de  notre 
vie,   nous  confessons   tout  d'abord   notre  croyance  qu'il 
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peut  nous  en  délivrer,  et  qu'il  le  veut,  en  tant  que  cela 
peut  nous  être  utile,  et  donc  nous  reconnaissons  sa  provi- 
dence, son  souverain  domaine  sur  toute  créature  et,  en 
même  temps,  la  bonté  par  laquelle  il  fait  entrer  la  prière 
comme  un  facteur  important  dans  les  lois  de  son  gouver- 
nement divin.  Il  reste  sans  doute,  un  mystère,  celui  de 
la  prescience  divine  des  actes  libres  et  contingents, 
mais...  "  nous  tenons  les  deux  bouts  de  la  chaîne...  " 
comme  dit  Bossuet. 

Non-seulement  Dieu  peut  nous  délivrer  des  maux 
d'ici-bas,  mais  il  le  veut  et  exauce  nos  prières  quand  il 
le  croit  utile,  et  l'histoire  de  l'Eglise,  ou  plus  exactement 
l'histoire  du  miracle  dans  l'Eglise,  est  une  preuve  tou- 
jours actuelle  qu'il  exauce  même  les  prières  qui  ont 
pour  objet  des  grâces  temporelles. 

Et  même  au  xx^  siècle  le  miracle  est  encore  perma- 
nent... 

II.  —  Dieu,  dit  saint  Thomas  d'Aquin,  a  quatre  maniè- 
res diflférentes  d'exaucer  cette  demande... 

a)  La  première,  c'est  d'écarter  de  nous  les  afflictions, 
mais...  il  n'y  a  pas  lieu  de  se  réjouir  de  mener  une  vie 
exempte  de  grandes  épreuves,  car  c'est  la  marque  que 
Dieu  n'appelle  pas  l'âme  à  une  perfection  bien  haute... 

b)  La  seconde  manière  de  nous  exaucer,  c'est  de  nous 
envoyer  la  consolation.  —  En  efïet,  la  condition  de  la 
souffrance,  c'est  l'attention  ;  la  souffrance  reste  toujours 
quelque  chose  de  subjectif,  en  ce  sens  que  sa  cause  n'est 
pas  sa  mesure,  puisque  la  même  cause  agit  différemment 
sur  différents  individus  ;  —  or,  la  consolation  qui  con- 
siste en  actes  indélibérés  de  l'intelligence  et  de  la  vo- 
lonté, détourne  l'attention  de  la  souffrance,  et  donc  atté- 
nue celle-ci  et  peut  aller  jusqu'à  en  enlever  le  sentiment. 
Or,  si  la  source  de  la  consolation  est  le  cœur  de  Jésus, 
il  est  facile  de  voir  que  la  sainte  communion  qui  nous 
le  donne  est  un  des  plus  puissants  moyens  de  dominer 
la  souffrance... 
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c)  Une  troisième  manière  d'exaucer  notre  demande, 
c'est  de  nous  combler  de  tant  de  biens  que  nous  en  ou- 
bliions nos  maux.  Il  ne  peut  s'agir  ici  de  la  consolation, 
donc  ces  biens  dont  Dieu  nous  comble  ce  sont  les  biens 
inappréciables  que  les  souffrances  physiques  et  morales 
apportent  avec  elles  pour  les  âmes  résignées...  et  d'abord, 
la  souffrance  opère  en  nous  le  poids  d'une  incomparable 
gloire;  puis  elle  acquitte  nos  dettes  ;  elle  est  une  illumi- 
nation pour  notre  intelligence;  elle  est  une  éducation  de 
notre  coeur  ;  elle  est  la  créatrice  des  vertus  fortes  et  agis- 
santes... et  enfin  elle  nous  configure  pleinement  à  Jésus- 
Christ...  et  dès  lors,  pour  Dieu,  c'est  nous  délivrer  vrai- 
ment du  mal  que  de  lui  donner  d'aussi  magnifiques  com- 
pensations... 

J]  La  quatrième  manière...  c'est  quand  la  tribulation 
elle-même  se  change  en  bien...  c'est-à-dire,  quand  elle 
n'est  plus  seulement  acceptée  avec  résignation  pour  ses  ', 

résultats,  mais  désirée  et  aimée   pour  elle-même  ;  c'est  i 

la  grâce  des  grâces,  la  folie  de  la  Croix  ;  c'est  la  passion  * 

qui  fait  les  saints...  "   Les    seuls  qui  soient  pleinement  ^ 

logiques  avec   leur  foi,  leur  espérance  et  leur  amour  de 
Dieu.  " 
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